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 Alors Wendy vit l’ombre sur le plancher. 

 Elle semblait tellement pitoyable qu’elle  

 se sentit toute triste pour Peter. 

 - C’est terrible ! dit-elle. 

 Elle ne put pourtant pas s’empêcher  

 de sourire quand elle remarqua qu’il avait  

 essayé de la coller avec du savon. 

 Peter Pan 

 J.M.Barrie



Première partie

L’aventure  

commence

Chapitre 1

Une ville du nom  

de Terneville

Quand on ouvre un livre et que, d’un œil hési-

tant, on en parcourt la première page, l’élé-

ment essentiel qui nous pousse à poursuivre 

la lecture ou bien à l’abandonner, déçus, c’est la phrase 

d’ouverture.  Après  avoir  longuement  médité  sur  la 

phrase d’ouverture du présent livre, je suis arrivée à 

la  conclusion  que  vous  devez  l’écrire  vous-mêmes. 

Malheureusement,  si  l’imagination  n’est  pas  votre 

fort,  il  se  peut  que  vous  dégotiez  des  phrases  telles 

que : « Il était une fois… », « Il y a très, très long-

temps… » ou « Dans une contrée magique très, très 

lointaine… ». QUEL ENNUI ! 

Vous allez devoir vous creuser un peu plus la tête 

pour rendre justice à l’histoire extraordinaire qui est 

sur  le  point  d’être  dévoilée.  Peut-être  cela  vous 
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aiderait-il  de  lire  carrément  quelques  pages  de  cette 

histoire-ci avant de prendre une décision car nous sa-

vons tous qu’écrire des phrases d’ouverture à la hâte 

n’est jamais une idée judicieuse. En matière de débuts, 

l’un de ceux que je préfère entre tous doit être : « Tous 

les enfants, sauf un, grandissent. » Un début comme 

celui-là ne peut que capter l’attention ! Alors, pendant 

que vous méditez sur les phrases d’ouverture, je de-

vrais  sans  doute  cesser  de  jacasser  et  commencer  à 

raconter l’histoire car c’est surtout pour cette raison 

que vous avez ouvert ce livre. 

Il  se  trouve  que  cette  histoire  met  en  scène  une 

fille, une fille jeune et plutôt jolie, au nom fâcheux – 

quoique extrêmement original, il est vrai – de Millipop 

Klompette. Bien sûr, il arrivait parfois que Millipop 

parle  aux  gens  suffisamment  longtemps  pour  qu’ils 

lui demandent son nom. Elle prenait alors bien soin 

d’en  omettre  les  trois  dernières  lettres  et  s’empres-

sait toujours de dire que pour de solides raisons reli-

gieuses, on ne lui avait pas donné de nom de famille. 

Par conséquent, pour de solides raisons religieuses, je 

l’appellerai tout au long de ce livre, simplement Milli. 

Dans ce livre, il est aussi question d’une ville : une 

ville  du  nom  de Terneville,  où  Milli  était  née  et  où 

elle  vivait  avec  sa  famille. Terneville  était  une  ville 

bien ordonnée que présidaient Monsieur et Madame 

Maire,  qui  jouissaient  tous  les  deux  d’une  grande 

popularité  et  suscitaient  une  grande  admiration.  Ils 

faisaient régulièrement des apparitions en public afin 

de communiquer les nouvelles de la ville, de couper 
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des rubans lors de l’inauguration d’un nouveau bâti-

ment, de lancer de nouvelles initiatives et distribuer 

le prix du Citadin de la Semaine. 

Les  habitants  de  Terneville  étaient  très  fiers  des 

Maire  et  de  leur  ville  exemplaire.  Des  problèmes 

comme  la  pauvreté,  le  crime  et  le  chômage  avaient 

été éradiqués grâce à la mise en œuvre d’une série de 

restrictions connues sous le nom de Code de Conduite. 

Ce code comprenait un ensemble de règles que tout le 

monde se réjouissait de suivre même si cela impliquait 

la perte de petites libertés. 

Par  exemple,  dans  la  rue,  les  habitants  n’avaient 

pas le droit de porter des couleurs autres que le noir, 

le beige ou le champignon. Les enfants n’étaient pas 

autorisés à jouer après quatre heures de l’après-midi. 

Et s’aventurer dehors, sans arborer les armoiries de la 

ville pouvait être passible d’une grosse amende. 

Il  existait  des  châtiments  sévères  pour  ceux  qui 

désobéissaient aux règles, mais les infractions étaient 

rares,  car  peu  d’habitants  de  Terneville  avaient  la 

moindre envie d’enfreindre les règles. 

Milli  trouvait  la  monotonie  de  sa  ville  insuppor-

table mais inévitable. Chaque maison fut conçue par 

le  même  architecte.  Ou  plutôt,  devrais-je  dire,  l’ar-

chitecte conçut une maison et toutes les autres furent 

bâties  sur  le  même  modèle.  Même  leurs  couleurs 

étaient  semblables  :  grises,  avec  des  portes  noires 

et  des  heurtoirs  en  cuivre.  Les  identiques  carrés  de 

pelouse étaient alignés les uns à côté des autres. 

Des arbres noirs et noueux qui bordaient les rues, 

pas une seule branche ne dépassait ; et sur les dalles en 
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béton qui constituaient le trottoir, pas même une tache. 

Terneville  était  imprégnée  d’une  grisaille  si  épaisse 

que non seulement elle cachait la lumière du jour, mais 

elle décolorait aussi toute chose. 

Pour cette raison, on voyait rarement des papillons ; 

à  midi,  les  chouettes  étaient  bien  réveillées  ;  et  les 

silhouettes,  en  admettant  qu’on  ait  pu  les  détecter, 

auraient  sans  doute  été  confondues  avec  des  ogres. 

La ville, pensait Milli, était morte ; on pouvait fouiller 

tous les recoins sans trouver le moindre brin d’indivi-

dualité ou de couleur. 

Depuis pas mal de temps, Milli avait l’impression 

qu’il manquait aussi quelque chose aux habitants. Mais 

comme elle était incapable de se l’expliquer, elle ne 

voyait pas l’intérêt d’évoquer ce sujet avec quelqu’un 

d’autre.  Elle  ne  pouvait  pas  dire  exactement  quelle 

était cette chose qui les avait quittés, mais elle savait 

qu’il s’agissait de quelque chose d’important, quelque 

chose  d’ inestimable.  Au  moment  où  cette  histoire 

commence, Milli ne savait pas qu’il lui appartiendrait 

de leur restituer cette chose. 

La  jeune  fille  menait  une  vie  plutôt  solitaire.  Sa 

mère était morte alors qu’elle n’avait que quatre ans. 

Elles  n’avaient  donc,  hélas,  jamais  eu  l’occasion  de 

bien se connaître. Bien que les souvenirs de sa mère 

soient flous, il y avait trois choses dont Milli se souve-

nait assez distinctement. La première, c’était le nom 

de sa mère, Enid Rosemary Klompette, qui fonction-

nait comme un mantra pour dissiper la crise d’insom-

nie qui suivait, de façon inévitable, un cauchemar. 
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La deuxième, c’était la fraîcheur des mains de sa 

mère  dont  le  contact  avait  toujours  réussi  à  calmer 

ses colères. La troisième, c’était simplement le petit 

surnom qu’elle lui avait donné et que personne n’em-

ployait plus : Petit Mille-pattes. 

Personne ne voulait parler à Milli de la mort de sa 

mère ni des circonstances précises qui l’entourèrent. 

Au lieu de cela, l’air gêné, chacun, derrière sa tasse 

à  café,  parlait  dans  sa  barbe  d’accidents  fâcheux  et 

s’empressait de changer de sujet. 

Avec le temps, Milli avait appris à ne plus évoquer 

la  question  avec  les  voisins  ou  les  habitants  de  la 

ville. Mais pour autant, elle regrettait qu’ils ne fassent 

pas quelques fois allusion à sa mère ou qu’ils ne lui 

demandent, au moins, si cette dernière lui manquait. 

Mais cela n’arriva jamais. 

Ils étaient bien trop occupés à discuter de la florai-

son  des  indiscernables  fleurs  de  leurs  jardins  ou  du 

choix de décoration de la tarte qu’ils s’apprêtaient à 

faire. Vous vous demandez sans doute pourquoi Milli 

ne demanda pas à sa famille de lui parler de sa mère. 

Mais, voyez-vous, la famille de Millipop Klompette 

était tout ce qu’il y a de moins ordinaire. 

Il y avait deux ans et demi qu’Abrutius,  sa sœur 

aînée,  n’était  sortie  de  sa  chambre  de  crainte  d’être 

mangée par un des appareils électriques. Elle croyait 

en  outre  dur  comme  fer  que  Pouah,  le  chien  de  la 

famille, était un espion qui travaillait pour une orga-

nisation secrète et gouvernementale. Venait ensuite le 

père de Milli : la seule autre personne de la maison à 

qui se confier. D’ailleurs, Milli aurait pu tenter de lui 
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parler s’il avait été capable de se concentrer suffisam-

ment longtemps sur ce qu’elle avait à dire. Monsieur 

Klompette  avait  certes  toujours  été  un  rêveur  mais 

depuis la perte de sa femme, il était dans un état de 

distraction  permanent.  Il  pouvait  rester  assis  devant 

un  pot  de  graines  d’Honeylik  pendant  des  heures  et 

pensait  que  le  comble  du  divertissement,  c’était  de 

faire des smileys avec les restes de son petit-déjeuner. 

Le père de Milli était boulanger et, cinq jours par 

semaine, il dirigeait la boulangerie de la ville, pétris-

sant,  roulant  et  cuisant  les  pains  et  les  pâtisseries  à 

la perfection. Milli s’étonnait souvent que, bien qu’il 

fasse exactement la même chose chaque jour, il soit 

impatient d’aller travailler le matin. 

Dans leur propre cuisine, Monsieur Klompette aimait 

à créer des plats exotiques, quoique parfois singuliers. Il 

tenta un jour de faire cuire des cosses de pois remplies 

de caramel afin de combiner le sucré et le salé. Le résul-

tat s’était révélé suffisamment désastreux pour que Milli 

renonce  aux  petits  pois  comme  aux  caramels  pour  le 

restant de ses jours. Mais Monsieur Klompette ne se lais-

sait pas aussi facilement décourager. Bien que certains 

de ses plats expérimentaux soient vraiment effrayants, 

certaines de ses créations étaient tout à fait incroyables, 

comme son strudel à la poire trempé dans du miel et 

façonné comme les Alpes suisses. Monsieur Klompette 

rêvait  d’élargir  son  répertoire  et  de  confectionner,  un 

jour peut-être, un strudel aux fruits de la passion. 

Mais à Terneville, on ne trouvait que des pommes 

et des poires, car les fruits plus exotiques étaient inter-

dits à cause de leurs incidences sur l’humeur. 
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L’inventivité de Monsieur Klompette était telle que 

dans un monde différent il aurait, à coup sûr, animé sa 

propre émission de cuisine sur les grandes chaînes de 

télévision. Mais comme ni l’inventivité ni la télévision 

n’étaient  tolérées  à  Terneville,  Monsieur  Klompette 

devait  se  contenter  de  travailler  dans  la  limite  des 

ressources dont il disposait. 

Dans la boulangerie de Terneville, comme dans tous 

les commerces de la ville, il était strictement interdit 

de  s’écarter  de  la  routine.  Les  citadins  se  méfiaient 

du changement et la plupart des clients n’achetaient 

jamais que le même genre de pain blanc en tranches 

qui avait un goût de draps de lit. 

Et si, au beau milieu de la nuit, au cours d’un rêve 

particulièrement  mauvais,  il  vous  est  déjà  arrivé  de 

mâcher des draps de lit, vous saurez à quel point ils 

ont un goût horrible. Mais la fadeur des papilles gusta-

tives de ses clients ne semblait pas déranger Monsieur 

Klompette.  Il  accueillait  tout  un  chacun  avec  un 

énorme sourire plaqué sur sa figure tout enfarinée. 

Bien entendu, les gens le considéraient comme un 

Ternevillien, guère différent d’eux-mêmes. Il respec-

tait  les  lois  de  la  ville,  lisait  le  Code  de  Conduite 

chaque  soir  avant  d’aller  se  coucher  et  ne  remettait 

jamais en question les édits du Maire. 

En conséquence de quoi, c’était un citadin accepté 

et  respecté.  Et  rien  n’aurait  pu  anéantir  Monsieur 

Klompette davantage que de découvrir que Milli, sa 

fille cadette, ne le serait jamais. 

Si vous deviez me demander de résumer en un mot 

la personnalité de Millipop Klompette, vous perdriez 

un temps précieux, pour la simple raison qu’il n’existe 
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aucun  mot,  même  dans  le  plus  complet  des  diction-

naires, qui puisse en donner une description approxima-

tive. Milli était folle. Elle était grotesque et bizarre… 

et  pourtant  prévenante  et  pleine  d’imagination.  Elle 

était spontanée et passionnée, audacieuse et fringante. 

Si je vous demandais de me dire la première chose qui 

vous vient à l’esprit en entendant le mot « jour », il y a 

de fortes chances que vous répondiez un truc du genre 

« nuit » ou peut-être – si vous êtes créatifs – « ciel ». 

Mais si je devais poser cette même question à Milli, 

elle répondrait probablement « mangue » ! 

Une fille qui voit des liens entre des fruits exotiques 

et  le  jour,  c’était  là  quelque  chose  de  très  curieux 

qui  ne  cadrait  pas  tout  à  fait  avec  les  convenances 

de Terneville.  La  singularité  de  Milli,  cependant,  se 

voyait surtout à son apparence. Avec sa peau crémeuse, 

son visage espiègle et ses yeux marron et sérieux qui 

s’ouvraient tout grands à la pensée de l’aventure, Milli 

ressemblait à une poupée en porcelaine. 

Mais, contrairement aux mèches lisses et brunies 

des  poupées  en  porcelaine,  ses  cheveux  étaient  une 

constante  source  d’embarras.  Elle  ne  parvenait  tout 

simplement  pas  à  discipliner  sa  crinière  de  boucles 

brunes  qui,  dès  midi,  réussissaient  toujours  à  se 

détacher  du  chignon  obligatoire  dans  lequel  elle  les 

enfermait tous les matins. Depuis la mort de sa mère, 

Milli  avait,  de  façon  permanente,  adopté  une  appa-

rence négligée. Elle avait des chaussures abîmées, des 

chaussettes  dépareillées  et  si  ses  tabliers  semblaient 

trop petits, on voyait aussi qu’ils avaient été repassés 

à  la  hâte.  Monsieur  Klompette  était  en  général  trop 
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préoccupé  pour  prendre  des  rendez-vous  avec  des 

coiffeurs ou des couturières. 

Milli dédaignait son uniforme réglementaire. Les 

boutons en métal de son tablier gris (qu’elle était tenue 

de  porter  par-dessus  une  jupe  plissée  en  laine  et  un 

chemisier  à  col  rigide)  lui  démangeaient  sans  arrêt 

la nuque. Chaque fois que la démangeaison devenait 

trop  forte,  Milli  ouvrait  violemment  les  boutons  du 

col  de  son  tablier  et,  à  chaque  fois,  se  faisait  crier 

dessus par le maître de musique de l’École primaire 

de Terneville, Monsieur Trevor Tenor. 

La soixantaine, des yeux globuleux et l’apparence 

d’une  grenouille,  Trevor  Tenor  se  pavanait  dans  sa 

toge  académique  et  prenait  beaucoup  de  plaisir  à 

pointer sa baguette en direction des élèves désobéis-

sants en braillant : « BOUTONS ! » Milli avait accu-

mulé nombre de « mauvais points » : à cause de ces 

ennuyeux boutons mais aussi de divers autres délits. 

Déjà,  ses  chaussettes  refusaient  tout  bonnement  de 

rester remontées et redescendaient invariablement le 

long de ses jambes, se froissant à ses chevilles comme 

des ballons dégonflés. Son chemisier était mal rentré, 

ses lacets défaits et elle n’y pouvait rien. Milli était la 

principale victime du maître de musique. Et l’on savait 

que  l’état  de  ses  cheveux  et  de  son  uniforme  avait 

causé à l’homme des palpitations cardiaques. 

Les autres enfants, dont l’uniforme était toujours 

impeccable,  avaient  renoncé  depuis  longtemps  à 

essayer de se lier d’amitié avec Milli. Elle les éloignait 

avec  des  regards  renfrognés,  noirs  et  parfois  même, 
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des menaces de magie qui, à elles seules, suffisaient 

à  tenir  ses  camarades  bien  à  distance.  Tout  type  de 

magie – y compris les tours de cartes – était interdit 

à Terneville et rien n’effrayait plus les enfants que les 

conséquences rattachées à la transgression des règles. 

Tous se souvenaient de ce terrible jour de novembre, 

quelque  trois  ans  auparavant,  où  un  petit  garçon  de 

douze ans, du nom de Léo, avait pris l’initiative inouïe 

de ne pas rendre son livre à la bibliothèque dans les 

temps sous prétexte qu’il ne l’avait pas terminé. 

Léo  n’eut  jamais  l’occasion  de  finir  son  livre,  ni 

aucun  autre  d’ailleurs,  car  une  sinistre  voiture  grise 

monta silencieusement jusqu’à sa porte d’entrée peu 

de temps avant qu’il ne se mette au lit. 

Milli  revoyait  de  façon  très  nette  les  parents  de 

Léo livrant leur fils unique sans même un battement 

de paupière ou un haussement de sourcil. 

Le  souvenir  de  leurs  visages  absents  continuait 

de  lui  donner  la  chair  de  poule.  Léo  avait  été  aussi 

pâle  que  de  la  pâte  à  pizza  et  s’était  désespérément 

cramponné à ses parents. Mais ces derniers s’étaient 

contentés  de  s’en  débarrasser  comme  on  chasserait 

une mouche importune lors d’un pique-nique. 

Désormais,  ils  vaquaient  à  leurs  occupations 

comme s’ils n’avaient jamais eu de fils. 

Milli se demandait parfois ce qu’il était advenu de 

Léo et où il se trouvait aujourd’hui. Elle aurait aimé le 

retrouver et le ramener chez lui. Car, comme on vous 

l’a déjà appris, Milli aimait par-dessus tout l’aventure. 

Rien ne lui donnait plus de satisfaction que d’entrer 

16

Une vil e du nom de Ternevil e 

dans l’inconnu, de prendre des risques et de surmonter 

ses peurs. Elle s’était même promise que lorsqu’elle 

aurait douze ans – il ne lui restait que quelques mois 

à attendre – plus rien ne lui ferait peur. 

Un jour, alors qu’elle avait tout juste cinq ans, Milli 

s’était  forcée  à  dormir,  pendant  tout  une  semaine, 

sous son lit plutôt que dessus dans le seul but de se 

débarrasser de Mostro. Mostro était un monstre poilu 

à dents de sabre dont la fillette était convaincue qu’il 

résidait sous son lit et mâchonnait les orteils des petits 

enfants quand ils étaient profondément endormis. 

Elle  était  certaine  de  l’entendre  respirer  et  d’en-

tendre aussi ses serres gratter les lattes du sommier en 

attendant qu’elle s’endorme. Milli savait qu’il préfé-

rait ses orteils frais et roses. Alors, afin de l’éloigner, 

la fillette s’assurait que les siens étaient noirs de crasse 

avant se mettre au lit le soir. 

Milli – la chose était remarquable – avait réussi à 

chasser les peurs d’enfant qui continuent de hanter vos 

rêves et les miens, et était passée depuis longtemps à 

des peurs d’adultes plus fortes et plus horribles. 

Mais  si  vous  deviez  interroger  quelqu’un  qui  la 

connaissait, on vous répondrait que Milli elle-même 

était plutôt effrayante. 

Elle  était  soupe  au  lait  et  quand  elle  s’empor-

tait,  il  valait  mieux  ne  pas  rester  dans  les  parages. 

Lorsqu’elle était mécontente, Milli n’était pas le genre 

de fille à se contenter de provoquer une pluie ou peut-

être un petit coup de tonnerre ; elle risquait plutôt de 

déclencher une tempête. Je ne sous-entends en aucun 
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cas que Milli était une fille affreuse ou violente et en 

proie à d’abominables accès de colère.  Peut-être que 

la description la plus exacte de la fillette, c’est l’une 

de ses enseignantes qui la proposa lorsqu’elle employa 

le mot de « passionnée », et, de sa part, cela n’avait 

absolument rien d’un compliment. 

Les enfants passionnés n’étaient pas vus d’un bon 

œil à Terneville car ils posaient bien trop de questions 

et mettaient en doute les réponses qu’on leur donnait. 

Être passionnée, cela signifiait que quand Milli avait 

une  idée  dans  la  tête,  même  une  tempête  de  neige 

n’aurait pu l’en chasser. Bien que de petite taille, Milli 

pouvait se montrer redoutable. 

En ce qui concernait la vie sociale, elle préférait sa 

propre compagnie à celle d’enfants ennuyeux. 

Et il n’y avait dans son quartier désolé qu’un seul 

garçon dont elle tolérait, et parfois même appréciait la 

compagnie. Son nom, tout aussi fâcheux que le sien, 

était Ernest Perriclof. 

Comme il n’y avait pas grand-chose à explorer à 

Terneville, Milli passait le plus clair de son temps à 

espérer traverser le Lagon Lugubre et explorer les tris-

tement célèbres Cavernes Shreckales sur l’autre bord. 

Mais, comme Ernest ne manquait jamais de le lui rappe-

ler – il était un peu à cheval sur les règles – le lagon 

et  les  cavernes  formaient  une  partie  des  Territoires 

Tabou et l’accès y était strictement interdit. Qui plus 

est, on racontait que des créatures étranges hantaient 

les Cavernes Shreckales – des créatures sans visage et 

aux serres plus acérées que des couteaux de boucher – 

et que personne ne s’était jamais aventuré à moins de 
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dix kilomètres de l’endroit. Même rêver de s’y rendre 

était  considéré  comme  un  mauvais  présage.  Mais  je 

vous reparlerai plus tard des Cavernes Shreckales et 

de ses étranges habitants. Pour le moment, retournons 

à notre histoire. 

Nous  savons  tous  que  les  aventures  ne  viennent 

jamais  quand  on  les  cherche,  et  les  chercher,  c’était 

justement  ce  que  faisait  Milli  tous  les  jours.  Elle 

n’avait  pas  toujours  été  fauteuse  de  trouble.  Elle  se 

rappelait vaguement d’un temps où elle se contentait 

de  rester  assise  tranquillement  avec  son  nécessaire 

de  couture  et  où  elle  obéissait  aux  règles  sans  faire 

d’histoires. Mais ce souvenir s’envolait vite car peu 

de temps après son dixième anniversaire, une rébel-

lion  inexplicable  s’était  emparée  d’elle  et  elle  avait 

commencé  à  voir  les  choses  sous  un  jour  différent. 

C’était  un  peu  comme  retrouver  un  autre  moi,  parti 

pour  un  long  congé  sabbatique,  et  qui  emplit  Milli 

d’une énergie qu’elle avait du mal à contenir. 

Malgré le trouble où ces « retrouvailles » la jetè-

rent, elles lui présentèrent aussi des idées et des possi-

bilités  innombrables  qu’elle  n’avait  encore  jamais 

envisagées. 

Désormais, elle cherchait les ennuis et guettait sans 

arrêt tout ce qui pouvait sortir quelque peu de l’ordi-

naire. Mais cet après-midi-là, Milli ne partit à pas en 

quête d’aventure, et c’est ainsi que l’aventure vint à 

elle. 

Chapitre 2

Le heurtoir rouge

Avant de poursuivre, je me sens obligée de vous 

avertir  que  Milli  ne  trouva  pas  de  bouteille 

avec un message d’amour à l’intérieur. Elle ne 

sauva pas davantage le monde d’un terrible péril. Par 

contre, ce qu’elle trouva, c’est une photographie. 

Oui,  une  vieille  et  inintéressante  photographie 

étalée  sur  une  page  en  lambeaux  du   Clairon  de 

 Terneville,  qu’on  avait  utilisée  pour  envelopper  les 

restes du souper de la veille, composé de mollusques 

et d’un bouillon de navet. 

C’est à Milli qu’il incombait de sortir les poubelles. 

Dans sa hâte de finir cette corvée, la fillette roula l’en-

combrante poubelle vers le lieu qui lui était assigné, 

près de la clôture blanche, en l’inclinant de façon si 

périlleuse, que le couvercle s’ouvrit soudain, lui retom-

bant sur la tête et lui offrant ainsi un net aperçu de son 
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repoussant contenu. Le tas de carcasses de mollusques 

était à moitié enfoui sous un amas de purée, et la photo 

à peine visible. 

Si  vous  et  moi,  nous  nous  étions  trouvés  dans 

pareille situation, nous aurions peut-être hésité à sortir 

la page ramollie de dessous ce monceau visqueux et 

grisâtre. Mais Milli y vit là l’occasion d’une aventure 

trop tentante pour y renoncer. 

Elle ne se doutait guère, d’ailleurs, que la photo-

graphie  qu’elle  avait  découverte  était  d’une  impor-

tance capitale. Mais d’un autre côté, encore une fois, 

personne,  d’habitude,  n’aurait  accordé  son  attention 

à une photographie coincée sous un tas de purée en 

décomposition. 

Il n’y avait rien de mystérieux dans cette photogra-

phie. Elle représentait une statue de Monsieur Maire 

qu’on  avait  érigée  récemment  en  plein  milieu  des 

Jardins Poxxley. Milli se souvenait de son inauguration 

officielle seulement deux semaines plus tôt. La photo, 

visiblement, avait été prise à une certaine hauteur car 

le visage en pierre de Monsieur Maire, rond comme 

une assiette, lui souriait. En dessous étaient rassem-

blés des habitants, venus commémorer l’occasion et 

féliciter le sculpteur de la ville, Bernardo Bernardini. 

Milli  était  sur  le  point  de  jeter  la  page  mais  elle 

se  ravisa  en  apercevant  à  l’arrière-plan  de  la  photo-

graphie quelque chose qui arrêta son regard. Derrière 

les arbres, se dressait une maison majestueuse qu’on 

distinguait  à  peine  et  pourvue  de  quatre  cheminées. 

Milli avait passé des heures innombrables à déambuler 
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dans  les  Jardins  Poxxley  ou  à  lire  sous  ses  chênes 

centenaires. Elle connaissait les lieux comme sa poche 

mais  ce  que  montrait  cette  photo,  la  fillette  n’avait 

jamais rien vu de tel auparavant. Contrairement aux 

modestes  maisons  grises  de  Terneville,  celle-ci  se 

distinguait par sa taille, son architecture et son indé-

niable splendeur. La maison aurait paru accueillante si 

Milli avait pu oublier les plantes noires et épineuses 

qui bordaient l’allée. 

Autant  que  la  fillette  pouvait  en  juger,  le  noble 

manoir  était  situé  à  l’endroit  même  où  les  Jardins 

Poxxley  cédaient  la  place  aux  bois  denses  et  indis-

tincts qui marquaient la limite des Territoires Tabous. 

Aux  enfants  de  Terneville,  dès  leur  plus  jeune  âge, 

on  martelait  que  les  Territoires  Tabous  étaient  une 

terre  inhabitée  et  dangereuse.  Quiconque  s’y  égare-

rait aurait de fortes chances de croiser la route d’im-

pitoyables bandits ou de prédateurs sauvages et de ne 

jamais revenir. Quelle personne saine d’esprit choisi-

rait de bâtir une maison en cet endroit ? Et comment 

cette  demeure  était-elle  passée  inaperçue  pendant  si 

longtemps ? Cette découverte ne pouvait être le fruit 

d’une  simple  coïncidence  ?  Peut-être,  conclut  Milli, 

était-elle destinée à la découvrir. 

En revenant vers sa maison, la fillette avait le cœur 

qui faisait des bonds dans sa poitrine, et un mélange 

de fébrilité et d’appréhension la faisait frissonner. 

Elle était tellement excitée par sa découverte qu’elle 

en oublia quelques instants la loi interdisant de crier 

dans la rue. 

― Papa ! hurla-t-elle en se précipitant à l’intérieur. 
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Son père leva des yeux sans expression de dessus 

l’évier qu’il était en train de polir. 

― Mmmm ? se contenta-t-il de répondre. 

―  La  maison,  dans  les  Jardins  Poxxley…  qui 

habite là ? 

Milli  mit  brusquement  le  journal  sous  le  nez  de 

son père. 

―  Une  maison  ?  Dans  les  Jardins  Poxxley  ?  Ça 

appartient  au  gouvernement  ;  aucune  maison  n’y  a 

jamais été construite. 

― Mais regarde ! C’est là, sur la photo. 

Son père secoua la tête. 

― Il doit y avoir erreur. 

―  Quel  genre  d’erreur  met  sur  une  photo  des 

choses qui n’y sont pas pour de vrai ? demanda-t-elle. 

―  Milli,  ma  chérie,  tu  ne  vois  pas  que  je  suis 

occupé à un projet très important ? Va donc courir et 

jouer  avec  Pouah. Va-t’en,  ajouta-t-il  en  la  chassant 

d’un geste de la main. 

Milli claqua la porte d’entrée et arpenta Peppercorn 

Place  avec  furie  et  indignation.  Il  n’y  avait  qu’une 

personne  qui  comprendrait  ou  qui,  du  moins,  serait 

prête à discuter de sa découverte. Ernest habitait tout 

près, rue de la Babiole. En chemin, elle s’aperçut que 

les gens l’observaient d’un œil méfiant et elle comprit 

soudain  pourquoi.  Elle  affichait  un  regard  si  féroce 

qu’il aurait fait fuir même la plus vile des créatures. 

À Terneville, ne pas sourire bêtement en public était 

considéré  comme  impoli  ;  enfin,  en  tout  cas,  c’était 

inclus dans le Code de Conduite de Terneville. (Je ne 

dis pas que la règle stipulait de sourire bêtement mais 
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on encourageait les citadins à conserver une attitude 

enjouée en toutes circonstances.)

Lorsque  Milli  parvint  à  la  maison  d’Ernest,  elle 

tapota à la fenêtre de sa chambre avec discrétion afin 

de ne pas déranger Madame Perriclof, qui était hyper-

sensible  aux  bruits  de  toutes  sortes  et  infligeait  sans 

cesse à ses enfants des jeux de silence. C’était là l’idée 

qu’on se faisait chez les Perriclof de l’« amusement en 

famille » et le gagnant, en récompense, pouvait géné-

ralement  reprendre  de  la  compote  de  pommes  ou  du 

gâteau à la poire au dessert. Après un court instant, la 

fenêtre s’ouvrit sans bruit. Milli se hissa à l’intérieur et 

trouva Ernest, en tailleur sur son lit, qui classait minu-

tieusement  une  collection  de  pierres.  Ses  boucles  de 

cheveux couleur café lui retombaient sur le front et, de 

temps à autre, il les ramenait en arrière avec agacement. 

― Salut ! dit Milli d’un ton joyeux. 

Ernest répondit par un grognement. 

― Qu’est-ce que tu penses de ça ? 

Elle lui tendit la page puante. 

Ernest  haussa  les  sourcils,  grimaça  mais  ne  pipa 

mot. Puis, tout à coup, il se mit à froncer les sourcils. 

Il se redressa et observa la photo très attentivement, 

en la tournant à plusieurs reprises. Il sembla d’abord 

confus, puis perplexe. 

― Qu’est-ce que t’en penses ? insista Milli, mais 

Ernest continuait de se taire. 

Le silence était quelque chose qui agaçait énormé-

ment la jeune fille mais elle se tut. Enfin, Ernest glissa 

à bas de son lit et se dirigea vers son bureau où il plaça 

le journal sous une loupe. 

24

Le heurtoir rouge

― Waouh ! lâcha-t-il. Milli, viens voir ça. 

―  Je  l’ai  déjà  vu,  dit-elle  brusquement.  Tu  te 

souviens ? Je te l’ai apporté. 

― Oh, Millipop, regarde le heurtoir de la porte ! 

Lorsque Milli examina enfin la chose de plus près, 

elle  eut  le  souffle  coupé.  Le  heurtoir  semblait  assez 

ordinaire. À une énorme différence près. Plus étonnant 

encore que la taille et la situation de la maison, il y 

avait  ce  petit  point  de  couleur.  L’utilisation  de  cette 

couleur était passible de la plus sérieuses des pénali-

tés : le bannissement ! Les heurtoirs en cuivre étaient 

les  seuls  autorisés  à  Terneville,  mais  celui-là  était 

ROUGE ! Pas même bordeaux, mais rouge pétant. 

En l’espace de quelques minutes, Ernest se retrouva 

suspendu  à  l’horizontale,  se  cramponnant  désespé-

rément  aux  colonnes  de  son  lit.  Milli  lui  tirait  les 

chevilles avec opiniâtreté. 

― Nooonnnnn ! hurla-t-il. Je n’irai pas, Milli, c’est 

maudit ! T’as déjà vu un heurtoir rouge ? 

― Allez, Ernest, on ne fait jamais rien de trépidant. 

― Je ne vais pas courir le risque d’avoir des oreilles 

pointues et du poil sur les mains uniquement pour que 

tu joues au détective amateur. 

Cette  conversation  aurait  été  plutôt  comique  si  la 

situation n’avait été sur le point de prendre une tour-

nure plus sérieuse. Bien sûr, l’idée de pénétrer dans une 

zone interdite pour chercher une maison avec un heur-

toir rouge ne suscitait chez Milli que de l’enthousiasme. 

Après tout, des occasions pareilles ne se présentaient 

pas tous les jours. Mais il se trouve qu’elle aurait dû 

être un peu plus attentive aux appréhensions d’Ernest. 
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Quand  ce  dernier  eut  l’impression  que  ses  pieds 

allaient finir par se détacher de son corps, il se résigna 

à lâcher la colonne de lit et se retrouva par terre dans 

une position inélégante. 

Triomphante, Milli se mit à s’affairer dans la pièce, 

jetant dans son sac à dos (sur lequel on pouvait lire Hip, 

hip, hourra pour Terneville) les objets qu’elle jugeait 

utiles. Milli se sentait assez à l’aise dans la chambre 

d’Ernest bien que cela lui rappelât les musées. 

La  lumière  du  jour  se  répandait  par  de  hautes 

fenêtres  et  les  visages  d’explorateurs  célèbres  la 

fixaient des yeux dans des cadres poussiéreux. Même si 

Ernest était érudit et excellait dans toutes les matières, 

sa grande passion, c’était les pierres. 

Dans des armoires immaculées et alignées contre 

le  mur,  on  pouvait  voir,  à  l’abri  des  doigts  collants, 

ses  spécimens  les  plus  précieux.  Celle  que  préférait 

Milli  était  l’armoire  aux  pierres  précieuses  parce 

qu’elle renfermait des pierres aux noms romantiques 

comme lapis-lazuli, améthyste, quartz rose et hématite 

gris argent. Elle imaginait que chacune possédait un 

pouvoir différent ; c’est toujours pratique quand une 

aventure tourne mal. 

―  Arrête  d’embuer  la  vitre  !  gémit  Ernest  à 

l’adresse de Milli qui s’attardait devant une armoire. 

Elle se renfrogna puis lui mit ses chaussures sous 

le nez, impatiente qu’il les mette. Quand elles furent 

enfin lacées, la fillette jeta le sac de provisions sur son 

épaule et ressortit par où elle était entrée. Ernest suivit, 

nerveux, l’air grave, tout en parlant dans sa barbe des 

mauvais présages, de la fatalité et de la fin imminente 

de la vie telle qu’ils la connaissaient. 
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Quand  notre  couple  arriva  enfin  à  l’entrée  des 

Jardins  Poxxley,  on  était  en  fin  d’après-midi  et  les 

grilles en fer forgé étaient fermées. 

― Entrons, dit Milli d’une voix aussi assurée que 

possible. 

Mais comme Ernest était le genre de garçon à voir 

le danger partout, même dans une chose aussi simple 

que l’ouverture d’une bouteille d’Amande Pétillante, 

il n’avait pas le même enthousiasme. 

―  On  a  oublié  nos  manteaux,  geignit-il.  Il 

commence à faire vraiment frisquet. Je ferais peut-être 

bien de filer les chercher. T’inquiète. Je te rattraperai. 

Saisissant fermement Ernest par le bras, Milli l’en-

traîna avec elle. Ils étaient désormais à l’intérieur des 

Jardins Poxxley. 

Après avoir erré dans les allées sinueuses pendant 

un petit bout de temps, sans avoir rien trouvé, Ernest 

commença à se lasser et à être de mauvaise humeur. 

― Écoute, Milli, il n’y a pas de maison. 

― Je veux juste jeter un p’belly coup d’œil après le 

tournant, répliqua-t-elle d’un ton affable. 

Ernest émit un grognement. L’allée qu’ils suivaient 

semblait  identique  à  celle  qu’ils  avaient  traversée 

seulement quelques minutes plus tôt. 

― On tourne en rond, marmonna-t-il. 

Milli, cependant, l’avait déjà dépassé et s’éloignait. 

En guise de protestation, Ernest resta planté sur place, 

en lui lançant des regards noirs. Mais bientôt, il n’en-

tendit plus que le faible bruit du gravier écrasé sous 

les chaussures de son amie. C’était peut-être ainsi que 

Milli concevait l’amusement, mais pour être franc, il 
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lui venait à l’esprit des choses bien plus intéressantes 

et qu’il aurait pu faire à l’instant. Déjà, il y avait les 

spécimens en quartz qu’il venait d’acquérir et qu’il lui 

fallait encore examiner, étiqueter et cataloguer. 

Mais quand le premier grillon chanta, Ernest s’aper-

çut  tout  à  coup  qu’il  était  tout  seul  dans  l’obscurité 

d’une  zone  publique  de  loisirs  à  une  heure  interdite 

et se mit à courir après Milli. 

Il la retrouva assez rapidement : tête baissée, elle 

inspectait  des  branches  suspendues  au-dessus  de 

l’allée. 

― Regarde ces fougères, murmura-t-elle. 

Toujours blessé par ce qu’il perçut plus tôt comme 

un abandon, Ernest détourna les yeux. 

― Elles retombent au-dessus de l’allée, continua 

Milli, et les toiles d’araignées sont intactes. Personne 

ne doit jamais venir par-là, ce qui veut dire qu’on est 

sur la bonne piste ! 

―  Hourra,  dit  Ernest  de  façon  impassible.  Il  va 

vraiment falloir qu’on te trouve un hobby. 

À  mesure  que  Milli  et  Ernest  s’avançaient,  l’al-

lée se rétrécit, encombrée par les broussailles. Alors 

qu’ils pouvaient à peine mettre un pied devant l’autre, 

ils  arrivèrent  à  un  mur  imposant  qui  leur  barrait  la 

route. Ce mur était presque entièrement recouvert de 

plantes grimpantes et, perchées en son sommet, telles 

des sentinelles, se trouvaient deux gargouilles prêtes 

à bondir. À cet instant, Ernest aurait été ravi de faire 

demi-tour, mais Milli réfléchissait déjà aux possibili-

tés qui s’offraient à eux. 
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― Le mur est trop haut pour qu’on grimpe dessus, 

dit-elle. On va devoir trouver un autre moyen d’entrer. 

Elle  passa  sa  main  sur  les  pierres,  cherchant  une 

ouverture ou une fissure pour jeter un œil au travers. 

Rien. Elle tenta même de se propulser par-dessus le 

mur en se servant des épaules d’Ernest comme levier. 

Mais elle ne réussit qu’à renverser son ami par terre 

et  à  se  faire  une  entaille  douloureuse  sur  la  jambe 

gauche.  Ils  avaient  quasiment  abandonné  lorsqu’Er-

nest aperçut un blaireau renifler le bas du mur. 

―  Regarde,  dit-il  en  poussant  Milli  du  coude. 

Qu’est-ce que cet animal fait là ? 

Mais lorsque la fillette se retourna, la bête s’était 

enfuie. 

―  Sans  doute  qu’elle  se  dépêche  simplement  de 

rentrer chez elle pour aller chercher un manteau, dit-

elle avec un large sourire. 

Les narines d’Ernest se dilatèrent, grosses comme 

des  bouchons  de  bouteilles,  tant  il  était  indigné.  Il 

s’avança  d’un  pas  furieux  vers  l’endroit  où  il  avait 

vu  la  créature  et  se  mit  à  fouiller.  Milli  l’observa 

avec curiosité. Après un instant, Ernest étouffa un cri 

de surprise. Il avait trouvé, en bas du mur en pierre, 

un petit terrier caché par les plantes grimpantes. Par 

chance, c’était juste assez grand pour que deux enfants, 

petits et curieux, s’y faufilent. 

Stimulé par sa découverte, Ernest passa en premier 

et Milli le suivit, juste derrière. Ils s’égratignèrent les 

mains  et  souillèrent  leurs  vêtements  mais  ils  étaient 

trop captivés par le spectacle qui s’offrait à eux pour 

s’en inquiéter. Surgissant derrière les jardins en friche, 
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vibrant comme un mirage sous la lumière du jour qui 

déclinait vite, se trouvait la maison de la photographie. 

Elle était bien plus imposante dans la réalité et guère 

différente des vieux manoirs parfois présents dans les 

contes de fées qu’ils avaient lus étant petits. 

Une allée circulaire conduisait à la porte d’entrée et 

quatre cheminées recrachaient de la fumée de couleurs 

différentes. La maison était tellement impressionnante 

que  Milli  et  Ernest  ne  pouvaient  s’empêcher  de  se 

sentir  tout  petits  à  côté.  Il  n’existait  aucun  bâtiment 

semblable à Terneville et même la Mairie – l’édifice le 

plus ornementé de Terneville – était modeste en compa-

raison.  À  mesure  que  Milli  et  Ernest  s’avançaient 

vers  l’entrée,  ils  s’aperçurent  que  le  heurtoir  n’était 

pas  seulement  rouge  ;  il  avait  aussi  la  forme  d’une 

tête  de  sanglier.  Mais  ce  n’était  pas  tout. Au-dessus 

de la porte, sur une plaque, on lisait en lettres noires 

bouclées, le mot « Porcherie ». 

À  leurs  pieds,  se  trouvait  un  paillasson  d’une 

largeur  peu  banale.  Je  suis  sûre  que  vous  convien-

drez  que  dans  les  maisons  ordinaires,  la  plupart  des 

paillassons  affichent  des  messages  engageants  tels 

que  «  Bienvenue  »  ou  «  Home  Sweet  Home  »  ou 

«  Bonjour  »,  mais  le  propriétaire  de  cette  résidence 

avait opté pour une approche quelque peu différente. 

Sur le paillasson de « Porcherie », on pouvait lire ce 

simple mot : « Dégage ! »

Chapitre 3

Rencontre rapprochée

Un paillasson peu accueillant ne suffisait pas à 

décourager Milli. 

― Faudrait sonner, suggéra-t-elle, rayonnante. 

Ernest fut incapable de réprimer ses sarcasmes. 

― Pourquoi pas ? On va probablement nous inviter 

à prendre le thé, avec des petits gâteaux. 

― On n’a pas fait tout ce chemin pour faire demi-

tour maintenant, déclara Milli, en s’apprêtant à saisir 

le heurtoir. 

Mais avant qu’elle y touche, il se produisit quelque 

chose de plus imprévu encore que le paillasson hostile 

ou le heurtoir à tête de sanglier. La gueule de l’animal 

se  mit  à  s’élargir  et,  avant  qu’ils  aient  le  temps  de 

se reculer, un vent de tempête s’en échappa, si puis-

sant qu’il les fit décoller du sol et les propulsa sur la 

pelouse, quelques mètres plus loin. Le vent continua 

de souffler pendant un temps qui parut interminable. 
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Milli et Ernest durent tous les deux se couvrir le visage 

pour se protéger des graviers volants. 

Lorsque  le  vent  finit  par  se  calmer  pour  de  bon, 

Milli se releva, plus déterminée que jamais et s’appro-

cha de la porte à nouveau. Cette fois, quelques instants 

à peine avant que sa main ne touche le heurtoir, le sol 

se mit à trembler sous les enfants. 

Cela commença par une secousse mais bientôt, la 

terre trembla avec tant de violence que Milli et Ernest 

durent se cramponner l’un à l’autre pour ne pas choir. 

Ils se retrouvèrent même à jouer à un genre de marelle 

pour éviter que leurs pieds ne tombent dans les lézardes 

fatales qui apparaissaient désormais autour d’eux. 

Après ce qui parut une éternité, mais qui ne dura en 

fait que quelques minutes, les tremblements cessèrent 

soudain. Les enfants se regardèrent, trop étonnés pour 

parler.  Ernest  posa  une  main  sur  l’épaule  de  Milli, 

indiquant par là qu’une retraite s’imposait. 

Milli  semblait  sur  le  point  de  s’exécuter  et  alla 

même jusqu’à tourner le dos à la porte. Mais alors, à 

la dernière minute, elle opta pour une attaque surprise 

et s’élança une dernière fois sur le heurtoir. 

De la gueule du sanglier, sortit un grognement si 

grave et si terrible que les oiseaux des arbres voisins 

poussèrent à qui mieux mieux des cris perçants. Moi, 

déjà,  je  sais  que  si  j’entendais  un  son  aussi  flippant 

je courrais à toutes jambes et ne m’arrêterais qu’une 

fois en sûreté. Mais hélas, je ne suis pas l’héroïne de 

cette histoire et Milli et Ernest tinrent bon. Enfin, à la 
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vérité, il serait peut-être plus exact de dire que Milli 

tint bon, pour elle et pour Ernest. 

―  Tu  vas  certainement  suggérer  qu’on  campe 

devant jusqu’à ce qu’ils nous laissent entrer ? demanda 

Ernest avec irritation. 

―  C’est  vraiment  dommage,  Ernest  Perriclof, 

répondit Milli, que tu n’exploites pas mieux ton sacro-

saint intellect

― Et par mieux, tu veux dire… ? 

― Réfléchir à un plan ! 

Bon,  Milli  était  peut-être  le  courage  à  l’origine 

de leurs aventures, mais Ernest était sans conteste le 

cerveau. 

Il savait même se présenter dans huit langues diffé-

rentes  et  avait  inventé  plusieurs  codes  secrets,  dont 

un qui reposait sur d’anciens hiéroglyphes égyptiens. 

À  cet  instant,  le  cerveau  scientifique  d’Ernest  se 

mit  en  marche  et,  redescendant,  déterminé,  l’allée  à 

grands pas, le garçon se mit à regarder autour de lui. 

―  Qu’est-ce  que  tu  nous  fais,  là,  tête  d’œuf  ? 

demanda Milli en pouffant. 

― À vrai dire, tête d’œuf, je cherche la boîte aux 

lettres. Les boîtes aux lettres et les poubelles peuvent 

t’apprendre un tas de trucs sur les gens. 

La boîte aux lettres ne fut pas trop difficile à trou-

ver, vu qu’il s’agissait d’un pilier décoratif placé près 

de la maison et à côté de l’allée. 

―  Et  qu’est-ce  que  celle-là  t’apprend,  Alice 

détective ? 

― Que ceux qui vivent ici ont collé dessus « Pas 

de pub », expliqua Ernest comme s’il s’adressait à un 

tout petit enfant. Le propriétaire de cette maison doit 
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être  suffisamment  riche  pour  n’avoir  pas  besoin  de 

coupons de réduction. 

Milli le regarda sans comprendre. 

––  Or,  vois-tu,  continua  Ernest,  les  gens  riches 

ont l’habitude du confort et n’aimeraient pas trouver 

leur propre porte fermée. Alors, si je ne me trompe, 

il devrait y avoir un double des clefs tout près d’ici. 

On peut entrer à l’intérieur, c’est du gâteau. Il ne nous 

reste qu’à trouver la clef. 

― Les gens riches peuvent aussi manquer d’imagi-

nation, renchérit Milli. Il faut qu’on cherche dans les 

cachettes les plus évidentes. 

À ces mots, tous les deux tournèrent les yeux vers le 

paillasson. Revenant sur leurs pas en vitesse, ils s’age-

nouillèrent et soulevèrent le paillasson. Dessous, l’im-

peccable rectangle en pierre était tout à fait vide. Ernest 

l’examina de plus près au cas où la clef serait si petite 

qu’elle lui aurait échappé au premier coup d’œil. Mais 

Milly avait fixé son attention sur un pot en terre vide 

qu’on avait posé derrière un buisson bien entretenu où 

germaient des fleurs jaunes des plus délicates. Le pot 

semblait tellement fait pour y cacher une clef que dans 

sa précipitation pour l’attraper, Milli plongea le bras au 

beau milieu du buisson aux fleurs jaunes… vénéneuses. 

Dès que ses doigts en touchèrent les pétales, une 

dizaine  d’épines  noires  comme  de  la  réglisse  surgi-

rent brusquement du centre des fleurs et se logèrent 

dans l’avant-bras de Milli. Elle se recula du buisson 

et poussa un hurlement de douleur. Ernest hurla aussi 

car il ne savait pas vraiment quoi faire d’autre. 
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―  T’as  pas  reconnu  cette  plante  ?  demanda-t-il, 

paniqué.  C’est  une  Engloutisseuse  de  chair,  et  son 

poison  est  si  mortel  qu’il  tue  ses  victimes  en  dix 

minutes pile ! 

Milli,  trop  affolée  pour  répondre,  s’effondra  par 

terre,  aux  pieds  d’Ernest  et  se  mit  à  réfléchir  sur  sa 

courte et ordinaire vie. 

― J’espère que tu préviendras ma famille, dit-elle. 

Ernest la fit taire en se murmurant frénétiquement 

à lui-même. 

― C’est très généreux de ta part, poursuivit Milli, 

ta meilleure amie se meurt et tu n’es même pas capable 

d’écouter ses dernières volontés. 

―  Milli,  s’il  te  plaît  !  Je  crois  que  j’ai  peut-être 

trouvé la solution. C’est ma tante Bulbe qui m’a, la 

première, mis en garde contre les Engloutisseuses de 

chair. Il n’existe pas d’antidote connu dans la méde-

cine  traditionnelle  mais  ma  tante  est  botaniste  et 

travaille sur un remède. Bulbe n’est pas sûre que son 

remède  fonctionnera  parce  qu’il  n’a  pas  encore  été 

correctement testé mais ça vaut la peine de l’essayer 

maintenant. Si seulement j’arrivais à m’en souvenir ! 

Il  grimaça  sous  l’effet  de  la  concentration  et  se 

laissa tomber brusquement à côté de Milli qui entrait 

désormais dans les premières phases du délire. 

― Regarde, dit-elle en riant et en montrant du doigt 

une coccinelle sur sa jambe. Tu crois qu’elle a un nom 

et  une  famille  aussi,  Ernest ? Avec  des  cousins,  des 

oncles et des arrière-grands-parents ? 

Ernest ne jugea pas utile de répondre. En plus, il 

continuait de se creuser la tête pour trouver l’éventuel 

antidote  dont  sa  tante  Bulbe  avait  partagé  le  secret 
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avec  lui.  Pendant  ce  temps,  Milli  rampa  jusqu’à  un 

parterre et s’étendit sur une terre ornementée, étrange-

ment, de cercles bleus et violets. Ernest se leva pour 

aller chercher son amie mais s’arrêta net en apercevant 

les cercles lumineux. 

―  L’Higloopungie  !  s’écria-t-il,  en  balançant  un 

pied en l’air. Ça y est, ça me revient ! Le seul antidote 

pour  le  poison  de  l’Engloutisseuse  de  chair,  ce  sont 

les sucs gastriques distillés du ver Higloopung. Mais 

nous n’avons pas le temps. Il faudra juste que tu en 

avales quelques-uns. 

Mil i le regarda, perplexe, se laisser tomber sur les 

genoux et ratisser le sol avec les doigts, faisant voler de 

gros morceaux de terre dans tous les coins. Assez vite, 

juste  au-dessus  de  la  surface,  surgit  une  tête  bleue  et 

visqueuse. El e était à peu près large comme un pouce, 

avec des yeux globuleux et des moustaches rousses. Le 

corps gonflé du Higloopung avait la couleur d’un fromage 

moisi et était gril agé de fins capil aires. Il pencha la tête, 

quelque peu grognon, si bien que les excroissances de sa 

couronne se plissèrent de façon peu flat euse. 

Des fois que vous ne feriez pas partie de ses enfants 

chanceux  qui  ont  eu  un  explorateur  pour  professeur 

de géographie, il est de mon devoir de vous informer 

que le rare ver Higloopung est né dans les montagnes 

éloignées  de  Higloopunglia,  où  il  occupait  un  rang 

préservé dans la chaîne alimentaire. En Higloopunglia, 

les vers sont vénérés pour leurs pouvoirs de guérison 

et jamais, on ne les arrache comme ça à leurs maisons 

souterraines. Seul le grand roi Composte le Troisième 
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profita de ce privilège, et même alors, ce ne fut pas 

sans une très bonne raison. 

Ernest émit un cri lorsqu’il attrapa le Ver Higloopung 

puis le mit sous le nez de Milli. 

― Vite, mange-le ! lui dit-il. C’est le seul moyen 

de neutraliser le poison ! 

― Est-ce qu’on pourrait pas juste le frotter sur les 

plaies ? demanda Milli. 

La  perspective  d’avaler  le  ver  gigoteur  lui  fit 

brusquement  retrouver  ses  esprits.  Mais  Ernest  fut 

intransigeant. 

― Non, non ! dit-il, en retirant un autre Higloopung 

de la terre. Il faut que tu les manges. Trois devraient 

faire l’affaire. 

Milli  n’était  pas  une  chochotte,  mais  mâcher  et 

avaler une créature aussi vilaine, elle ne pouvait même 

pas l’envisager. 

― Je ne crois pas que j’y arriverai. 

― Tu n’es pas obligée de les mâcher, lui dit Ernest. 

Tu n’as qu’à pencher la tête en arrière en les avalant. 

Milli se résigna à faire ce qu’il lui demandait. Et 

avant qu’elle comprenne ce qui lui arrivait, Ernest lui 

avait fourré dans la bouche les vers dont elle sentit les 

tortillements dans sa gorge. 

Après de longs instants et nombre de haut-le-cœur, 

les épines noires plantées dans le bras de Milli retom-

bèrent sur le sol et les piqûres qu’elles avaient causées 

guérirent sans même laisser une cicatrice. La fillette 

se tourna vers Ernest : pourquoi cet air inquiet alors 

qu’il aurait dû triompher ? 
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― Est-ce que ça a marché ? demanda-t-il. 

― Je vais devoir remercier Tante Bulbe, répondit-

elle humblement. 

Ernest afficha un large sourire et s’élança vers Milli 

qu’il serra dans ses bras. Guère habituée à ce qu’Ernest 

manifeste ses émotions, Milli ne trouva rien d’autre à 

répondre qu’un « merci » poli. 

Le soleil disparaissait derrière la Porcherie telle une 

boule de feu. Il ferait bientôt trop noir pour qu’ils puis-

sent  retrouver  leur  chemin.  Ils  avaient  été  renversés 

par un coup de vent, avaient manqué d’être engloutis 

vivants, on leur avait grogné dessus et ils avaient failli 

être empoisonnés. Même la vaillante Milli convenait 

qu’il était temps de rentrer à la maison. 

Lorsqu’ils arrivèrent devant le terrier, creusé sous 

le mur, et qu’ils s’agenouillèrent afin de se glisser à 

l’intérieur, ils tournèrent tous les deux la tête pour un 

dernier coup d’œil à la Porcherie. 

Il leur sembla que les yeux de la tête de sanglier 

clignaient  et  s’écarquillaient.  L’espace  d’un  instant, 

ces deux yeux rouges et féroces les paralysèrent d’hor-

reur avant de retrouver leur immobilité de pierre. 

Ou bien était-ce le fruit de leur imagination ? En 

tout cas, les enfants ne pouvaient chasser la sensation 

nette et terrifiante qu’ils avaient été vus. 

En regagnant les rues désertes de Peppercorn Place, 

Milli songea aux événements bizarres de l’après-midi. 

Elle savait qu’elle retournerait à la Porcherie. À vrai 

dire, elle comptait y aller dès le lendemain. Lorsque 

la tête de sanglier s’était animée, Milli avait été plus 
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intriguée  qu’effrayée.  Quant  à  Ernest,  qui  trouvait 

suffisamment de défis à relever avec son dernier devoir 

de trigonométrie, il espérait bien faire une croix sur ce 

malheureux épisode. 

Mais  Milli  avait  passé  son  enfance  à  inventer 

des méchants comme vous n’en avez jamais lu dans 

les  contes,  et  à  trouver  des  moyens  ingénieux  pour 

les  battre.  Ses  méchants  avaient  des  yeux  blancs 

d’aveugles qui vous transperçaient le crâne. 

Ils avaient les mains noires et incrustées de sang ; 

des ongles jaunes, acérés comme des dagues et recour-

bés ; et ils brûlaient toujours de graver leur emblème 

sur votre peau. 

Ces méchants avaient dans leurs manches et leurs 

bottes des armes prêtes à servir, et se régalaient jour 

et nuit de petits enfants qui s’égaraient après la nuit 

tombée.  Milli  avaient  vaincu  nombre  de  méchants 

semblables dans ses jeux. 

Alors, vous imaginez bien que ce n’est pas un heur-

toir capricieux qui allait lui faire peur. 

Elle arriva chez elle et pénétra à l’intérieur par la 

fenêtre  de  la  salle  de  bains,  qu’on  laissait  toujours 

ouverte  en  cas  d’urgence.  En  se  faufilant  dans  sa 

chambre, elle glissa sur un morceau de papier posé à 

côté de la porte et finit sa course dans sa penderie. Tout 

en jurant discrètement, elle se releva, avec l’espoir que 

le bruit n’avait pas réveillé sa famille. 

Ce  ne  fut  que  lorsqu’elle  s’apprêta  à  enfiler  sa 

chemise  de  nuit  réglementaire  qu’elle  aperçut  le 

morceau de papier, gisant par terre et désormais inof-

fensif. En le ramassant, elle vit qu’il s’agissait en fait 

39

Les Secrets du Voleur d’Ombres

d’une  enveloppe.  Son  nom  était  imprimé  dessus  en 

caractères  officiels. Avec  une  appréhension  grandis-

sante, Milli la déchira et lut :

 Sur  l’ordre  du  Maire  de  Terneville,  vous  êtes  en 

 état  d’arrestation  pour  avoir  commis  les  infractions 

 suivantes :

 1.  Être encore dehors après quatre heures. 

 2.  Violation de propriété. 

 3.  Pousser des cris dans la rue. 

 4.  Usage de médicaments non autorisés. 

 On viendra vous chercher ce soir, à votre résidence, 

 à huit heures quinze précises. 

 Toute résistance est inutile. 

Milli  regarda  le  mot,  incrédule.  Ernest  et  elle 

avaient été vus. On allait les arrêter. Elle jeta un œil 

à  sa  pendule  :  8  h  05.  C’était  une  catastrophe.  Elle 

devait réveiller son père. Non, il ne comprendrait pas. 

Il fallait qu’elle parle à Ernest. 

Elle  griffonna  un  mot  à  la  hâte  à  l’intention  de 

Monsieur  Klompette  et  le  glissa  sous  la  porte  de 

chambre de ce dernier. Elle se tirerait elle-même de 

ce  pétrin.  Comment  exactement  ?  Cette  question-là, 

elle la résoudrait plus tard. 

Chapitre 4

Prisonniers de Porcherie

Une longue voiture grise arriva à huit heures 

quinze  pile  et  pas  une  seconde  d’avance. 

Milli attendait sur le trottoir. La portière ar-

rière  coulissa  sans  bruit  et  la  fillette  monta  à  l’inté-

rieur. Vous vous demandez sans doute pourquoi cette 

idiote n’a pas plié bagage à l’instant où elle reçut la 

lettre. Mais le fait est qu’il n’existe aucun endroit où 

fuir à Terneville, nulle part où se cacher. Peu importe 

dans quel recoin vous vous glissez, on vous retrouvera 

toujours. 

Ernest était déjà affalé sur la banquette arrière au 

moment où Milli grimpait à l’intérieur. Il avait la tête 

dans les mains et, de temps à autre, un faible geigne-

ment s’échappait de ses lèvres. Comme un écran en 

verre tinté séparait les sièges avant des sièges arrière, 

Milli ne voyait pas le conducteur. 

Toutefois, elle avait l’impression que lui les voyait. 
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― Ça va ? murmura-t-elle. 

Lentement, Ernest tourna la tête vers elle, révélant 

ainsi une éraflure sur la joue gauche. 

― J’ai essayé de m’enfuir. 

Il semblait tellement impuissant, assis là, le visage 

couvert  de  larmes  et  les  mains  tremblantes  sur  les 

genoux que Milli se sentait prise de compassion rien 

qu’à le regarder. 

―  C’est  scandaleux,  dit-elle  avec  colère.  Ils 

nous ont accusés d’effractions que nous n’avons pas 

commises. Qu’est-ce qu’ils veulent dire par « médi-

caments non autorisés » ? 

― Les Vers Higloopung, répondit Ernest d’un ton 

morose. 

― Oh. 

Milli sentit soudain la culpabilité l’envahir. C’était 

de sa faute ! Ernest n’avait pas voulu aller aux Jardins 

Poxxley mais elle l’y avait entraîné sous la contrainte, 

la cajolerie et la menace. S’attirer des ennuis, passe 

encore ; mais y entraîner Ernest, c’était vraiment autre 

chose.  C’est à cet instant que Milli décida qu’elle allait 

les sauver, et elle le ferait pour Ernest Perriclof, son 

seul véritable compagnon et ami. Elle prit la main de 

ce dernier, en la serrant fort juste avant que la voiture, 

après un virage brusque, ne s’arrête en douceur. 

L’homme immense qui leur ouvrit la portière avait 

des muscles gros comme des melons. En descendant, 

Milli  s’aperçut  aussitôt  qu’il  ne  paraissait  pas  parti-

culièrement  diabolique,  simplement  blasé.  Il  avait 

le  menton  couvert  de  poils  noirs. Avec  sa  mâchoire 
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saillante et ses longs bras, il ressemblait à un singe. En 

jetant un regard derrière leur escorte costaude, Milli 

reconnut immédiatement les lieux. Les délicates fleurs 

jaunes,  l’allée  de  gravier  qui  serpentait,  le  heurtoir 

rouge : ils étaient de retour à la Porcherie ! 

Ernest  en  resta  bouche  bée  lorsque  lui  aussi  prit 

conscience  de  leur  environnement,  mais  il  dut  se 

mordre la lèvre inférieure pour s’empêcher de pleurer. 

Milli, par contre, était partagée entre curiosité et indi-

gnation. Elle ouvrit la bouche pour demander comment 

la voiture avait réussi à franchir le mur en pierre, mais 

la referma de nouveau lorsqu’elle s’aperçut que, plus 

tôt dans la journée, ils étaient venus d’une autre direc-

tion. D’ailleurs, l’allée tournait derrière la maison où 

il y avait vraisemblablement une autre entrée. 

― Suivez-moi, et pas de bêtises, grogna l’homme 

tout en les poussant vers la porte d’entrée. 

Milli, étant Milli, tenta de s’enfuir en courant mais 

le mufle n’eut qu’à tendre le bras : il l’attrapa et la jeta 

sur son épaule comme si elle n’était pas plus lourde 

qu’un sachet de Chamallows. 

― Repose-moi par terre, espèce de gros salami ! 

cria Milli tout en se tortillant sous la poigne de son 

geôlier. Attends un peu que mon père l’apprenne. Le 

kidnapping est un délit très grave et toi, tu vas avoir 

de gros ennuis. 

― Vous n’avez pas été kidnappés, vous avez été 

arrêtés, rectifia l’homme, le visage de marbre. 

Lorsqu’ils  arrivèrent  devant  la  porte  d’entrée,  il 

reposa  la  fillette  à  terre  et,  non  sans  gaucherie,  tira 
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de sa poche une délicate fiole bleue, puis vaporisa un 

parfum  épicé  autour  de  la  serrure.  La  porte  s’ouvrit 

aussitôt. 

Il les poussa à l’intérieur et ils se retrouvèrent au 

milieu  d’un  hall  d’entrée  grand  comme  un  terrain 

de  football.  Aux  murs  étaient  suspendus  des  têtes 

de chevreuils et des portraits dans des cadres dorés, 

tandis que des lustres poussiéreux jetaient sur le sol 

en marbre à damiers des motifs étranges. Un escalier 

majestueux, dont les balustres en fer forgé étaient en 

forme  de  crocodiles,  conduisait  à  l’étage  supérieur. 

Des corridors sinueux partaient de tous les coins du 

vestibule et formaient des méandres des plus épous-

touflants. Certains se prolongeaient si loin qu’on n’en 

pouvait  voir  le  bout  et  étaient  flanqués  de  portes  à 

miroir. Milli écarquilla les yeux car elle se rappelait 

de la taille de la maison de l’extérieur. 

Elle était grande, certes, mais ce n’était rien à côté 

de l’intérieur. Là, il s’agissait d’un véritable labyrinthe. 

― Impossible, laissa-t-elle échapper. 

―  Ça  doit  être  une  espèce  d’illusion,  répondit 

Ernest à mi-voix. 

― Silence, gronda l’homme. 

Après quoi, il les poussa vers l’escalier. 

Au  lieu  d’en  monter  les  marches  comme  ils  s’y 

étaient  attendus,  ils  furent  conduits  sous  l’escalier 

où  ils  s’arrêtèrent  devant  deux  rideaux  de  velours 

verts. Avec un grognement, l’homme, que Milli avait 

surnommé Monsieur Salami à cause de ses gros bras 

rouges, écarta les rideaux, révélant ainsi un petit ascen-

seur plutôt lugubre. 
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― Excusez-moi, Monsieur, euh… ? 

Ernest n’acheva pas. 

― Cartilage, dit l’homme d’un ton bourru. 

― D’accord, bon, excusez-moi, Monsieur Cartilage, 

me serait-il simplement possible d’apprendre le but de 

notre visite ? 

Cartilage  semblait  confus.  L’espace  d’un  instant, 

il  plissa  son  front  de  Cro-Magnon  puis  aboya  un 

« Montez ! » en montrant d’un geste les portes ouvertes 

de l’ascenseur. Il serait visiblement difficile d’engager 

avec lui une conversation. 

Pendant qu’ils amorçaient leur bruyante descente, 

Milli en profita pour examiner de plus près le visage 

de Cartilage. Ses yeux avaient un je-ne-sais-quoi de 

curieux. Elle ne pouvait pas tout à fait mettre le doigt 

dessus.  C’est  alors  qu’elle  s’aperçut  qu’au  lieu  du 

regard vide et sans expression auquel l’avaient habi-

tué les habitants de Terneville, les yeux de Cartilage 

brillaient d’émotion. 

En les observant, on était capable de lire dans ses 

pensées  aussi  clairement  que  dans  un  livre.  Pour  le 

moment, Cartilage la regardait avec méfiance. C’était, 

à  vrai  dire,  tout  à  fait  étonnant.  Malgré  l’angoisse 

d’être arrêtée, de ne peut-être jamais revoir sa famille, 

Milli  ne  pouvait  s’empêcher  d’éprouver  une  minus-

cule  lueur  d’excitation.  Quelles  autres  découvertes 

feraient-ils à l’intérieur de la Porcherie ? Quels secrets 

dissimulaient  ses  portes-miroir  ?  Elle  se  voyait  déjà 

fanfaronner devant les autres enfants de l’école en leur 

racontant comment elle avait vaincu un ogre dont les 

yeux ressemblaient à des lanternes rougeoyantes. 
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Car  elle  était  sûre  que  l’intelligence  de  Cartilage 

n’était pas proportionnelle à sa taille. 

Ernest, quant à lui, se demandait s’il n’y aurait pas 

là quelque découverte scientifique à laquelle il aurait 

peut-être la chance d’assister. Mais leurs espoirs s’ef-

fondrèrent  lorsqu’ils  sortirent  de  l’ascenseur  et  se 

retrouvèrent sur le sol en terre d’un cachot souterrain. 

Le  sol  était  humide  et  les  poutres  du  plafond  si 

basses que Cartilage pouvait tout juste tenir debout. 

En guise de lumière, des braseros étaient cloutés sur 

un  mur  et  laissaient  voir  une  rangée  de  cellules  qui 

ressemblaient plutôt à des cages. Cartilage poussa les 

enfants  dans  la  première  et  en  verrouilla  la  porte  à 

l’aide de sa fiole. 

― Vous dormirez là c’soir, dit-il en souriant avec 

mépris derrière les barreaux. Demain, on vous présen-

tera à des gens spéciaux. 

Après un dernier sourire niais, et censé être mena-

çant, il s’en alla. 

 On vous fera rencontrer des gens spéciaux. Milli 

n’aimait pas la façon dont il avait prononcé ces mots. 

Cela sentait bien trop la menace. 

La jeune fille, épuisée, s’affala sur le sol dur à côté 

d’Ernest.  Deux  tabourets  en  bois  branlants  se  trou-

vaient dans un coin mais ils ne paraissaient pas assez 

stables pour supporter le poids d’oreillers, et encore 

moins d’enfants. La cellule, dénuée de fenêtres, était 

humide  et  sentait  l’oignon.  Il  y  avait  contre  un  mur 

un tas de sacs qui paraissaient rêches et qui, supposait 

Milli,  devaient  servir  de  literie.  Elle  avait  du  mal  à 

croire que le jour même, un peu plus tôt, Ernest l’avait 
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mis en garde contre cette maison et son heurtoir. Si 

seulement elle l’avait écouté. Mais cela ne servait à 

rien de se lamenter désormais : le mal était fait et il n’y 

avait pas de retour en arrière possible. Ils se blottirent 

donc l’un contre l’autre sur le sol dur et tentèrent de 

se réchauffer. Quoique lessivés par les événements de 

la  journée,  ils  n’en  avaient  pas  moins  le  cerveau  en 

pleine ébullition. Ils ne parlèrent pas. 

Il  n’y  avait  pas  grand-chose  à  dire.  En  tout  cas, 

pas  avant  le  lendemain  matin.  Ils  ne  pouvaient  rien 

faire avant d’avoir appris qui les retenait prisonniers. 

Conscients qu’une bonne nuit de sommeil est néces-

saire à l’élaboration du moindre plan (et un plan qui 

implique une évasion), tous les deux se décidèrent à 

fermer les yeux. Mais comme vous pouvez l’imaginer, 

ils ne dormirent pas une minute. 

Lorsque  Cartilage  revint,  tôt  le  lendemain  matin, 

les  enfants  étaient  pleins  de  courbatures.  Ils  avaient 

mal partout. Cartilage ne fit pas cas de leurs plaintes 

et de leurs grognements. 

Il les conduisit vers le mur le plus éloigné du sous-

sol qu’ils n’avaient pas vu en arrivant. 

La peinture montrait les ruines d’un amphithéâtre 

antique encore doté de colonnes, d’arches et de gradins. 

Étrangement, parmi les pierres cassées, se trouvaient 

deux  trônes  drapés  de  velours  bleu  roi.  Ils  étaient 

placés sur une estrade au milieu de l’arène. 

Il suffit à Cartilage de répandre une goutte de sa fiole 

pour que tout le mur se déplace et se plie comme un 

éventail. L’amphithéâtre était désormais une réalité ; 

à  cette  différence  près  qu’avaient  été  ajoutés  deux 
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individus étrangement attifés et bien installés sur les 

trônes. 

Cartilage conduisit Milli et Ernest vers l’estrade et 

les  deux  figures  assises. Au  même  instant,  plusieurs 

centaines  de  prisonniers  entrèrent  aussi  dans  l’arène 

en traînant les pieds. Il y avait là des grands-parents, 

des mères, des pères et même de petits enfants, tous 

menés par un groupe de silhouettes encapuchonnées et 

vêtues, des pieds à la tête, de robes rouges. En regar-

dant les captifs, Milli commença à reconnaître certains 

des visages misérables et sales qui la regardaient aussi. 

Tous, à un moment ou à un autre, avaient mystérieu-

sement disparu de Terneville. 

Là, à l’arrière, se tenait le vieux Monsieur Mulberry. 

Il avait le visage gris et couvert de rides profondes, 

et néanmoins déterminé. Milli se souvenait de lui : il 

s’agissait de l’horloger de la ville qui s’était toujours 

réjoui de la visite d’enfants chaleureux. 

Elle faillit ne pas le reconnaître tant il avait vieilli. 

Devant  lui,  se  trouvait  un  garçon  mince  d’environ 

quinze ans dont les yeux verts et vifs lui semblaient 

étrangement familiers. 

Même si Milli reconnut plusieurs autres personnes, 

elle ne put les resituer tout de suite. Son regard s’attarda 

sur  une  femme  qui  marchait  devant.  Bien  que  cette 

dernière n’eût pas les habits crasseux et les cheveux 

en bataille d’une prisonnière, ses yeux restaient provo-

cants. Milli sursauta quand elle s’aperçut que la femme 

la  fixa  à  son  tour.  N’aie  pas  peur,  semblait  dire  son 

regard, et la jeune fille crut voir un sourire passer sur 

les lèvres de la femme avant qu’elle ne tourne la tête. 
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― Qu’est-ce qui se passe ? murmura Milli à Ernest 

au moment où, au moyen d’une corde, on descendait 

du  balcon  un  drôle  de  petit  homme  vêtu  comme  un 

bouffon de cour. 

Mais Cartilage, en les poussant de ses gros doigts, 

découragea  toute  nouvelle  communication.  Le  petit 

homme porta une trompette à ses lèvres et une marche 

royale retentit dans toute l’arène. Lorsqu’il eut terminé, 

il se redressa de toute sa hauteur, qui dépassait à peine 

celle de Milli et annonça avec ostentation :

― Madame Marjorie May Maire. 

Une petite femme dodue se leva d’un des trônes sur 

lequel elle se tenait appuyée tel un mannequin. Elle 

respirait la richesse et les privilèges. Tout, chez elle, 

suggérait la rondeur, depuis ses joues de bébé jusqu’à 

ses mollets semblables à du jambon fumé. Elle adressa 

au petit groupe un salut régalien et un sourire distant. 

―  Monsieur  Morgan  Muscat  Maire,  cria  le  petit 

bouffon. 

L’homme  qui  se  leva  était  également  bien  en 

chair  avec  des  joues  vermeilles  et  une  moustache  à 

la  gauloise.  Lorsque  les  deux  figures  furent  debout, 

tout le monde fit une révérence. Cartilage se pencha 

même tellement que Milli crut qu’il allait se retrouver 

par terre. Face au couple pompeux, les enfants n’en 

croyaient pas leurs yeux. Il leur avait fallu quelques 

instants  pour  reconnaître  les  visages  familiers  de 

Monsieur  et  Madame  Maire  ;  ceux-ci  ressemblaient 

si peu au souvenir qu’avaient laissé leurs apparitions 

en public qu’ils en étaient presque méconnaissables. 

Au  lieu  de  son  habituel  costume  terne,  Monsieur 
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Maire  portait  un  mélange  de  couleurs  :  une  tunique 

violette  et  or,  des  bas  verts  et  des  bottes  jaunes  en 

caoutchouc tandis que sous son chapeau de pirate, ses 

cheveux roux dépassaient de tous les côtés. Près de lui, 

Madame Maire portait une robe de soirée vaporeuse 

et bouffante ainsi qu’une paire de mules pelucheuses. 

(Quand je dis « mules », je ne parle pas des bêtes de 

somme mais plutôt d’une sorte de chausson délicat et 

dépourvu de talon.) Madame Maire portait aussi une 

paire  de  gants  résille  en  argent  et  un  énorme  nœud 

en satin tenait attachées ses boucles d’or. Milli aurait 

pouffé si elle n’avait été aussi subjuguée par le spec-

tacle qu’elle avait devant les yeux. 

―  Millipop  Klompette  et  Ernest  Perriclof  !  dit 

Madame Maire en minaudant. Bienvenue dans votre 

nouvelle demeure. 

Trop  interdits  pour  répondre,  les  enfants,  encore 

une fois, se virent pousser en avant par Cartilage. Il 

semblait de plus en plus furieux de leur lenteur. 

Les Maire descendirent de leur estrade et tournè-

rent tranquillement autour des enfants. Madame Maire 

observa Milli à travers des lunettes d’opéra, fronçant 

tantôt  les  sourcils  et  tantôt  souriante,  comme  si  elle 

cherchait à prendre quelque décision. 

Pendant  ce  temps,  Monsieur  Maire  étudia  Ernest 

des pieds à la tête comme si ce dernier était un caniche 

primé à un concours canin. 

― Un peu chétif, fut son verdict. 

Pendant  que  les  Maire  se  déplaçaient,  Milli  et 

Ernest  remarquèrent  une  chose  singulière.  Quelque 

chose se déplaçait avec eux, comme un fantôme. 
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La  première  réaction  des  enfants  fut  d’avoir  le 

souffle brusquement coupé. Tous les deux se baissè-

rent pour se protéger, Ernest croyant qu’il s’agissait 

d’une chauve-souris qui fondait du haut d’un linteau 

en  pierre  et  Milli,  persuadée  que  c’était  une  goule 

ravisseuse venue des enfers. Il ne s’agissait pourtant 

ni d’une chauve-souris ni d’une goule. 

Ils l’aperçurent à nouveau lorsque Madame Maire 

leva une main afin d’examiner les boucles de cheveux 

brillantes d’Ernest. 

Quelque chose de noir et flou, dépourvu de traits 

distinctifs, imitait ses gestes. Lorsque la femme péné-

tra dans l’obscurité, la chose disparut, mais de retour 

à  la  lueur  des  flammes,  elle  vacilla  et  dansa  autour 

d’elle comme si elle était vivante. 

Lorsque Monsieur Maire apparut à la lumière, la 

même chose se produisit. : à côté de lui, une volute 

étirée  ondulait  sur  la  pierre.  Même  si  c’était  noir  et 

sans relief, nul doute qu’elle faisait partie de Monsieur 

Maire tout comme une trompe fait partie d’un éléphant. 

― On appelle cela des ombres, ronronna Madame 

Maire  avec  condescendance  quand  elle  aperçut  le 

visage agité des enfants. 

― Des ombres ? répéta Milli à mi-voix. 

― Vous ne vous en étiez pas aperçus avant ? Non, 

j’imagine que non. Il est difficile de voir quelque chose 

dont  on  ignore  l’existence.  Et  ceux-là,  (de  sa  main 

gantée, elle fit un geste nonchalant vers les silhouettes 

en robes rouges) ce sont les Gardiens d’Ombres. 

Milli s’apprêtait à demander ce qu’était une ombre 

exactement et pourquoi elle avait besoin d’un gardien, 

lorsque Madame Maire poursuivit :
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― J’imagine que vous ne savez pas du tout pour-

quoi vous êtes ici ? 

Milli et Ernest ne répondirent pas, dans l’attente de 

ce qu’ils espéraient être une explication. Mais on ne 

leur en offrit aucune. 

―  Savez-vous  quel  châtiment  on  réserve  aux 

graves délits que vous avez commis ? 

Saisis  d’appréhension,  les  enfants  sentirent  leurs 

mains  devenir  moites.  Madame  Maire  sourit  avec 

douceur :

―  Je  vous  déclare  désormais  prisonniers  de  la 

Porcherie. 

Si  vous  avez  déjà  connu  une  situation  semblable 

à  celle-ci,  alors  vous  saurez  qu’une  menace  semble 

d’autant  plus  menaçante  quand  la  personne  qui  la 

profère, sourit. 

Madame  Maire  affichait  un  large  sourire,  tel  un 

chat du Cheshire. 

Chapitre 5
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Jusque-là, Madame Maire avait été la seule à par-

ler. On voyait bien qui portait la culotte dans le 

couple. Monsieur Maire dut s’en rendre compte 

aussi car il parut soudain se réveiller et toussa avec 

bruit pour attirer l’attention de ses auditeurs. 

― En tant que prisonniers de la Porcherie, dit-il, 

en  dirigeant  son  regard  vers  Milli  et  Ernest,  vous 

travaillerez pour gagner votre pain. On vous confiera 

des  tâches  et  on  vous  fournira  des  habits  de  travail 

que vous devrez porter en toutes circonstances. Que 

mon charme débonnaire ne vous abuse pas. Je vous 

garantis que le moindre écart de conduite sera traité 

avec la plus grande sévérité. 

Madame Maire lança à son époux un sourire large 

et fier. Puis, le prenant par le bras, elle jeta aux captifs 

un regard de dédain et s’éloigna d’un pas majestueux. 

Mais  à  peine  eut-elle  fait  quelques  mètres  qu’elle 
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trébucha, perdant un chausson. Monsieur Maire faillit 

s’attirer une commotion cérébrale en plongeant, cheva-

leresque, pour le récupérer. 

― Tenez, Ornement de ma vie. 

Madame  Maire  renfonça  son  pied  dodu  dans  le 

délicat chausson avant de reprendre sa marche impé-

riale. En la regardant partir, Milli ne pouvait s’empê-

cher de songer à une pièce montée ambulante. 

Cartilage l’interrompit dans ses pensées en lui four-

rant  dans  les  bras  deux  salopettes  noires  déchirées. 

Ernest  regarda  ces  vêtements  avec  dégoût  et  fronça 

le nez. 

― Je ne peux pas porter ça, expliqua-t-il à Cartilage, 

qui  semblait  sur  le  point  de  lui  donner  un  coup  de 

poing. Les tissus grossiers aggravent mon eczéma. On 

m’a conseillé de les éviter. 

Milli  éloigna  brusquement  son  ami  au  moment 

même ou Cartilage balançait le poing. 

Les  silhouettes  en  robes  rouges  que  Madame 

Maire avait appelées les Gardiens d’Ombres, étaient 

des spectres sans visage. Ils ressemblaient à de vieux 

oiseaux  chenus,  tellement  grands  qu’ils  en  étaient 

voûtés.  Leurs  mouvements,  d’ordinaire  très  lents, 

devenaient rapides comme l’éclair dès qu’ils sentaient 

que  quelque  chose  clochait.  Ils  avaient  leurs  mains 

squelettiques rentrées dans leurs manches, comme des 

moines, et de disgracieuses pattes de poulets dépas-

saient de dessous leurs robes tournoyantes. 

La  seule  fois  où  l’on  apercevait  leurs  visages, 

c’était  quand  leurs  capuches  glissaient  quelque  peu. 

Quand cela se produisait, on pouvait voir, au lieu des 
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nez,  des  becs  fendus  et  à  la  place  des  oreilles,  des 

appendices  tubulaires  et  duveteux  destinés  à  détec-

ter jusqu’à la plus faible vibration. Leurs yeux rougis 

étaient  féroces.  Les  bras  tendus,  ces  êtres  alarmants 

escortèrent  Milli  et  Ernest  hors  de  l’arène.  Puis  ils 

leur firent traverser un dédale de galeries jusqu’à ce 

qu’ils ressortent sur les splendides terrains qu’éclairait 

le soleil et où les autres prisonniers attendaient déjà. 

En examinant ces derniers, Milli s’aperçut que les 

volutes noires étaient aussi à côté de chacun d’eux. 

Il  y  en  avait  des  balèzes,  des  minuscules,  des 

voûtées  et  des  longilignes,  chacune  faisant  exacte-

ment la même chose que son possesseur. Leurs ennuis 

momentanément  oubliés,  les  enfants  rirent  de  joie 

quand  ils  découvrirent  que  leurs  propres  ombres  se 

montraient tout aussi folâtres. 

La  frivolité  cessa  brusquement  quand  on  distri-

bua  le  labeur  de  la  journée.  Leur  tâche  consistait  à 

cueillir des fruits dans les vergers donnant sur les eaux 

boueuses de la rivière Pento qui serpentait à l’arrière 

de la propriété. 

L’une  des  premières  découvertes  que  firent  les 

enfants  fut  que  la  plupart  des  aliments  proscrits  à 

Terneville poussaient en abondance dans les vergers 

de la Porcherie. Il y avait des vignes couvertes de fruits 

de  la  passion,  des  stolons  de  fraisiers,   des  buissons 

d’orchidées,  des fruits à nœuds, des melons bobines, 

des raisins coudés, des mopquats, des pommes flocon-

neuses et tous les autres fruits imaginables. Du fait de 

leur agilité, on confia à Milli et Ernest la cueillette d’un 

fruit appelé « pèche » qui poussait dans des arbres. 
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Les  lourds  globes  dorés  à  la  surface  duveteuse 

n’étaient sûrement pas comestibles. Mais leur parfum 

doucereux  était  si  tentant  que  Milli,  à  la  première 

occasion, en porta un à sa bouche. 

― Non, Milli, si ça se trouve, tu es allergique, dit 

Ernest. 

Une femme qui travaillait dans un arbre voisin se 

mit à rire. Milli s’aperçut qu’il s’agissait de la femme 

qui l’avait si attentivement observée dans l’arène. 

― Vas-y, croque un morceau. Elles sont délicieuses, 

dit-elle. Vite, avant que quelqu’un ne te voie. 

Milli croqua donc dedans. L’arôme explosa dans sa 

bouche et le jus collant et sucré lui coula sur le menton 

et sur les doigts. Comme ce fruit charnu et duveteux 

était plus passionnant que les pommes et les poires ! 

Milli passa la pèche à Ernest qui, non sans hésitation, 

croqua dedans puis la dévora en un instant. 

Quand on est contraint de cueillir des fruits toute 

une matinée, l’attrait de la nouveauté s’estompe rapi-

dement.  Après  plusieurs  heures  de  labeur,  sous  un 

soleil  brûlant,  les  enfants  commencèrent  à  se  lasser. 

L’opération était fatigante. 

On rassemblait les pèches dans des écharpes avant 

de  les  déposer  délicatement  dans  des  charrettes  aux 

couleurs lumineuses. 

Des nains en gants blancs et vêtus de vestes courtes 

tiraient alors ces charrettes vers les cuisines spacieuses 

où  les  pèches  seraient  transformées  en  toutes  sortes 

de  mets  raffinés.  La  scène  semblait  tout  droit  sortie 

d’une  pantomime.  Mais  non,  pensa  Milli  avec  tris-

tesse, c’était la réalité. 
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À midi, on leur permit de faire une courte pause et 

ils se reposèrent à l’ombre de quelques jujubiers. On 

distribua des gourdes d’eau et des morceaux d’un pain 

peu  appétissant  et  dur  comme  de  la  pierre.  Milli  vit 

que la femme qui les avait encouragés à goûter le fruit 

faisait assez jeune de près et aurait pu être séduisante si 

elle n’avait semblé si fatiguée. Bien que cerclés de noir, 

ses yeux parvenaient encore à conserver la lueur d’une 

vivacité  qu’elle  avait  dû  posséder  jadis.  Une  épaisse 

tresse brune pendait dans son dos, agrémentée de rares 

fils d’argent. Milli remarqua ses mains : minces, quoique 

la dureté du travail les ait rendues rêches. 

Leur faim assouvie, les enfants ne purent se conte-

nir plus longtemps et toutes les questions qu’ils avaient 

ruminées, sortirent en même temps. La femme sourit 

avec patience et dit s’appeler Rosie. 

― Je sais que cela doit être troublant, leur dit-elle. 

Il  faut  en  effet  du  temps  pour  assembler  toutes  les 

pièces. 

― Quelles pièces ? Qu’est-ce qui se passe ici ? 

––  C’est  trop  long  à  raconter  pour  le  moment, 

surtout  quand  les  Gardiens  d’Ombres  sont  si  près, 

mais ce que je peux vous dire, c’est que nous devons 

tous travailler ensemble. 

― Qu’est-ce que vous voulez qu’on fasse, nous ? 

demanda Ernest en geignant. 

Rosie afficha de nouveau un sourire doux mais ne 

répondit pas tout de suite. 

― Millipop Klompette et Ernest Perriclof, dit-elle 

d’un air absent, en savourant, semblait-il, le plaisir de 

prononcer leurs noms. Je commençais à me demander 

quand est-ce qu’ils finiraient par vous remarquer. 
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–– Quand  qui finirait par nous remarquer ? s’écriè-

rent-ils à l’unisson. 

Cette conversation ne se révélait pas du tout instruc-

tive et Rosie semblait s’exprimer par énigmes. 

― Salut ! 

Une  tête  blonde  surgit  d’entre  les  feuilles  d’un 

bosquet voisin, en flanquant une telle frousse à Ernest 

qu’il bascula en arrière. 

Le garçon aux yeux stupéfiants, qui, dans l’arène, 

avait paru familier à Milli, affichait un large sourire 

derrière les branches. Milli le fixa très attentivement. 

Où l’avait-elle déjà vu ? Il était trop vieux pour être 

un camarade de classe et pourtant, les yeux vert marin 

et  les  épais  cheveux  couleur  paille  et  raides  comme 

une  brosse  de  chiendent,   lui  rappelaient  vraiment 

quelqu’un. 

Elle ne se rappelait pas, cependant, la peau bron-

zée ni les bras musclés, mais le garçon dégageait une 

séduction  tellement  solaire  qu’il  était  difficile  de  ne 

pas le regarder bouche bée. 

–– Comment tu t’appelles ? demanda Milli, après 

avoir rassemblé assez de témérité. 

–– Tu ne te souviens pas de moi ? (Le garçon arbora 

un sourire espiègle.) Je m’appelle Léo. 


***

Après le souper, les prisonniers furent escortés vers 

des  cellules  individuelles.  Il  fallut  donc  attendre  le 

lendemain pour discuter, tôt dans la matinée, lorsque, 

après  un  porridge  gluant  et  une  tartine  brûlée,  les 

prisonniers se rassemblèrent dans ce qu’ils appelaient 
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la salle commune. Là, ils étaient libres de jouer aux 

cartes ou de feuilleter de vieux magazines avant d’être 

affectés à leur travail de la journée. 

À vrai dire, la salle commune tenait davantage d’un 

espace vide entre quatre murs que d’une véritable salle. 

Quelqu’un  avait  tenté  de  la  rendre  plus  accueillante 

en disposant en L deux canapés en velours crasseux, 

autour d’un tapis usé jusqu’à la corde. 

Un cageot retourné servait de table basse. Il y avait 

un évier et une bouilloire noircie pour infuser le thé. 

Milli  et  Ernest  trouvèrent  un  coin  tranquille,  et,  au 

milieu des chuchotements, sirotèrent du thé pâlichon 

dans les mugs ébréchés que Rosie leur avait donnés. 

Ils  durent  se  passer  de  sucre  ou  de  lait.  Tout  en 

buvant,  ils  écoutèrent  attentivement  ce  que  Rosie  et 

Léo avaient à leur raconter. 

―  Très  peu  de  gens  le  savent,  mais  une  ombre 

est  bien  plus  qu’une  simple  tache  qui  vous  suit  où 

que vous alliez, commença Rosie. Elle est votre force 

vitale. Elle contient toutes les choses qui vous rendent 

uniques.  Sans  elle,  on  est  semblable  à  de  l’argile 

humide : n’importe qui peut vous façonner. 

―  Quel  est  le  rapport  avec  notre  présence  ici  ? 

interrompit Milli. 

―  Vous  êtes  ici  parce  que  l’ombre  de  chaque 

Ternevillien a été volée ! Les ennuis ont commencé 

il  y  a  longtemps,  lorsqu’un  magicien  diabolique  a 

volé petit à petit l’ombre de chaque homme, chaque 

femme et chaque enfant jusqu’à ce qu’il ne reste plus 

personne  pour  protester.  Pourquoi  croyez-vous  que 

les gens obéissent comme des chienchiens quand les 

Maire le leur commandent ? Cela ne vous a-t-il jamais 
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paru bizarre que personne ne remette en question le 

Code de Conduite ? 

― Sauf nous, rectifia Milli. 

― C’est vrai, dit Rosie. De temps en temps, il arrive 

qu’une ombre courageuse se défende, qu’elle résiste 

à la séparation et qu’elle rentre chez elle. Lorsque ça 

arrive, ils viennent toujours vous chercher. 

―  Pourquoi  prendre  des  prisonniers  ?  demanda 

Ernest. Pourquoi ne pas reprendre que l’ombre ? 

― Il est presque impossible de détacher une ombre 

qui a rejoint son possesseur, répondit Rosie. On dit que 

la séparation ne peut se produire que dans un moment 

de  vulnérabilité.  La  première  fois,  les  ombres  sont 

dupes mais elles sont trop intelligentes pour se laisser 

avoir deux fois. Si votre ombre réussit à retrouver son 

chemin, on vous emporte illico dans ces cachots avant 

que vous ayez le temps de semer la pagaille. 

― Ça ne se peut pas, se  récria Milli (il ne s’agit 

là,  à  vrai  dire,  que  d’un  verbe  fantaisiste  pour  dire 

qu’elle  n’était  pas  d’accord  mais  il  convient  mieux 

à  sa  personnalité  fougueuse).  Il  y  a  des  années  que 

je suis ce que je suis. Pourquoi ne pas être venu me 

chercher avant ? 

― Ils font peu de cas des enfants, répondit Rosie 

en haussant les épaules. Les adultes sont ceux qui ont 

le pouvoir de défaire tout ce qui a été créé. Tous les 

deux, vous avez fait l’erreur de vous aventurer dans 

les Territoires Tabous tout comme Léo s’est fait remar-

quer en ne rendant pas son livre à la bibliothèque. 

― Pourquoi est-ce que tu n’as pas essayé de t’éva-

der ? Est-ce que ça ne compte pas pour quelque chose, 

d’avoir une ombre ? 
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― Pas quand on est entouré de Gardiens d’Ombres, 

expliqua Rosie. 

Puis, son visage brilla d’espièglerie. 

― Peut-être qu’ils peuvent nous empêcher de partir 

mais ils ne peuvent nous empêcher de penser. 

―  Comment  est-ce  que  tout  ça  a  pu  arriver  ? 

demanda Ernest, sidéré. 

― Lentement, répondit Rosie. Comme arrivent les 

choses  les  plus  terribles. Tellement  lentement  qu’on 

s’en est à peine aperçu. 

― Bon, et qu’est-ce qu’il veut faire des ombres, ce 

magicien ? demanda Milli. 

Rosie se pencha en avant et baissa la voix. 

― Personne ne sait. 

Milli fronça les sourcils, en s’efforçant de débrouiller 

cette inconcevable histoire. 

― Et qu’en est-il des ombres qui ne s’échappent 

pas ? 

― Elles sont retenues prisonnières là où personne 

ne peut les trouver. Seules les ombres qui se sont échap-

pées pour retrouver leurs possesseurs sont emprison-

nés ici, à la Porcherie. 

―  Comment  est-ce  qu’ils  savent  qu’une  ombre 

s’est échappée ? 

―  À  Terneville,  une  personne  pourvue  d’une 

ombre, on ne peut pas la louper, dit Léo. Et Lord Aldor 

a plein d’espions qui travaillent pour lui. 

― Qui est Lord Aldor ? demanda Ernest. 

― Aldor l’Illustre : le cerveau qui se cache derrière 

la  Porcherie,  les  Maire  et  tous  leurs  plans.  Mieux 

connu sous le nom du Voleur d’Ombres. 

Milli et Ernest se penchèrent en avant, tout ouïes, 
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sentant  qu’une  pièce  essentielle  du  puzzle  était  sur 

le  point  d’être  révélée.  Malheureusement,  au  même 

instant,  la  porte  de  la  salle  commune  s’ouvrit  brus-

quement et la carrure de Cartilage occupa tout l’enca-

drement. Il pointa le doigt dans la direction de Milli 

et Ernest. 

― Vous, là-bas, venez avec moi. 

Les  enfants  se  levèrent  docilement,  suivirent 

Cartilage  dans  l’ascenseur  et  montèrent  au  premier 

étage de la Porcherie. L’homme s’arrêta devant deux 

portes très différentes, l’une de chaque côté du couloir. 

― Félicitations, dit-il d’un ton moqueur, on dirait 

que vous avez eu une promotion. 

Il frappa sur le battant en bois massif de la première 

porte et poussa Ernest à l’intérieur. 

La  seconde  porte  était  peinte  en  rose  bonbon  et 

ornée  de  gros  cupidons  volants  qui  soufflaient  dans 

des  cornes  et  lançaient  des  flèches.  Une  fois  à  l’in-

térieur,  Milli  s’aperçut  qu’elle  se  trouvait  dans  le 

boudoir  privé  de  Madame  Maire.  Personnellement, 

je ne pourrais exprimer par des mots toute l’étendue 

du  luxe  que  suggérait  cet  intérieur.  À  dire  vrai,  on 

aurait dit que tous les décorateurs sans emploi de la 

planète avaient été mis au travail en même temps. Des 

miroirs  dont  les  cadres  figuraient  des  fleurs  ou  des 

plantes  grimpantes  occupaient  chaque  mur.  Montant 

jusqu’aux  chevilles,  la  moquette  était  pelucheuse  et 

couleur talc rose. D’immenses tas de coussins brodés, 

et d’un luxe obscène, montaient quasiment jusqu’au 

plafond.  Autour  d’un  service  à  thé  d’enfant  étaient 
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assises, en un joli cercle, des poupées en porcelaine 

aux visages finement peints et vêtues de culottes en 

satin. Cette pièce était plus grande que la maison de 

Milli  à  Peppercorn  Place.  Milli  fut  surprise  de  voir 

dans un coin une roue de fête foraine miniature, déco-


rée de glands en pâte d’amande et de guirlandes élec-

triques. Elle devait découvrir plus tard que Madame 

Maire appelait cette roue sa « roue de méditation ». 

Malgré l’étrangeté de tout ceci, la caractéristique 

plus fantastique du boudoir de Madame Maire restait 

sans conteste, l’air. Oui, l’air. Vous devez sans doute 

vous demander ce que cet élément pouvait bien avoir 

de  si  extraordinaire.  L’air,  tel  que  vous  et  moi  le 

connaissons,  pourrait  être  décrit  comme  étant  clair, 

inodore et nécessaire à la vie. 

D’un point de vue moléculaire, c’est moyennement 

passionnant  mais  là,  dans  la  chambre  de  Marjorie 

Maire, l’air était chargé de paillettes rose et argent, et 

avait la consistance d’une poudre fine qui flottait dans 

la pièce. Et comme si cela ne suffisait pas, les tour-

billons d’une fumée rose et lumineuse s’échappaient 

de dessous la porte de la salle de bains. 

L’effet  produit  par  ce  brouillard  rose,  c’est  que 

le  nez  vous  chatouillait  en  permanence.  Milli  était 

contente  qu’Ernest  et  ses  allergies  n’y  aient  pas  été 

exposés car cela aurait sans nul doute provoqué chez 

lui une crise d’asthme. 

Madame Maire en personne était assise devant la 

plus grande coiffeuse que Milli ait jamais vue, tandis 

qu’une servante s’affairait autour d’elle, vernissant ses 

orteils de zébrures noires et blanches. 
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–– Reste donc pas là bouche bée, mon enfant, dit 

Madame Maire d’un ton hargneux. Viens et laisse-moi 

te regarder. 

Milli s’avança d’un pas hésitant sous l’œil critique 

de la femme. 

―  Il  va  falloir  me  corriger  ses  pieds  en  dedans. 

Mais avant ça, qu’on me la mette dans la baignoire ! 

Elle claqua des doigts et une petite servante trapue 

surgit de la salle de bains. 

«  Brûlez-moi  cette  salopette  crasseuse  et  rappor-

tez  quelques-unes  des  vieilles  robes  d’Agapanthus 

Regina. 

Milli  se  renfrogna  pendant  que  la  servante  la 

conduisait vers la salle de bains embuée. Car Madame 

Maire, comme par hasard, avait oublié que c’était elle, 

à la base, qui avait obligé Milli à porter cette affreuse 

salopette. 

Une  demi-heure  plus  tard,  Milli  sortit  de  la  salle 

de bains. Elle avait les joues brillantes, ses cheveux 

sentaient  le  shampoing  aux  noix  de  macadamia  et 

chaque parcelle de son corps était propre comme un 

sou neuf. Madame Maire était occupée à faire le tri 

dans une collection de robes repoussantes. 

Elle devait vraiment s’ennuyer, se dit Milli, pour 

en être réduite à se déguiser pour se distraire. 

Avant midi, Milli avait appris une chose : Madame 

Maire  n’était  pas  tant  désœuvrée  que  bouffie  d’une 

vanité abominable et éhontée. Elle pouvait se regarder 

dans la glace pendant des heures, avec sur le visage un 

air rêveur que seuls des « oooh » et des « aaah » de 
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satisfaction venaient de temps en temps interrompre. 

Parfois,  elle  se  caressait  les  joues  et  s’adressait  des 

moues,  tout  en  faisant  allusion  à  l’importance  de 

toujours paraître sous son meilleur jour. 

Après avoir fini sa propre toilette, Madame Maire 

porta  son  attention  sur  Milli  dont  les  boucles  furent 

bientôt entassées en cône sur le haut de sa tête. 

La  fillette  fut  aussi  obligée  d’enfoncer  les  pieds 

dans  des  chaussons  de  danse  des  plus  minuscules 

tandis  qu’on  troqua  sa  salopette  contre  une  robe  du 

soir tout en taffetas vert citron qui avait la forme de 

feuilles d’érable. 

On lui vernit ensuite les ongles avec des couleurs 

suffisamment lumineuses pour faire pleurer les yeux 

et, une fois poudrée, la jeune fille eut le visage plus 

blanc que celui des poupées en porcelaine. 

On ne pouvait douter de ce qui s’était passé : Milli 

avait été adoptée. 

Chapitre 6

Un flamant  

sur les dents

Ernest, quant à lui, se retrouva dans un bureau 

énorme, si poussiéreux et dégageant une telle 

odeur de renfermé qu’on l’aurait cru tout droit 

sorti de l’Angleterre victorienne. Même s’il n’y avait 

pas très longtemps qu’il était là, Ernest avait déjà com-

pris que les dimensions moyennes n’existaient pas à 

Porcherie. Les Maire semblaient croire que plus c’était 

grand,  mieux  c’était,  et  le  bureau  ne  faisait  pas 

exception. 

Non seulement il avait la taille d’un barnum mais 

les murs en étaient si hauts qu’on n’en distinguait pas 

le bout ; et lorsqu’Ernest leva les yeux, il ne vit pas le 

plafond. Aussi loin que s’étendait la vue, ce n’était que 

des casiers. Les seules décorations consistaient en des 

tapis d’orient sur le sol et il y avait une petite fenêtre, 
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grande comme un hublot et recouverte d’une grille. 

Plus  curieux  encore,  sur  le  côté  se  dressait  une 

nacelle élévatrice. Pour ceux qui l’ignorent, une nacelle 

est une sorte de grue équipée d’une plateforme, très 

semblable aux engins utilisés pour laver les fenêtres 

des gratte-ciel. 

La  plateforme  de  cette  nacelle  était  chargée  de 

dossiers gonflés qui, comme le supposa Ernest, atten-

daient  d’être  rangés  dans  les  casiers  incroyablement 

hauts.  Au  centre  même  de  la  pièce  se  trouvait  un 

bureau en chêne massif sur lequel on avait aussi posé 

une  pile  de  gros  registres  et  de  chemises  en  carton 

gonflées. 

Une voix retentit dans le demi-jour. 

― Te voilà, mon garçon ! 

Monsieur  Maire  referma  brusquement  le  livre  en 

cuir relié qu’il parcourait et se leva, non sans efforts, 

d’une  vaste  chaise  longue.  Il  serra  la  main  d’Ernest 

avec enthousiasme comme s’il venait de retrouver un 

vieil ami. 

― Content de t’avoir à bord. 

Il saisit une poignée de bonbons de sucre cuit dans 

un bol jaune en verre et en fourra tellement dans sa 

bouche que ses joues gonflèrent. Tout en grignotant, il 

proposa le bol à Ernest qui refusa poliment. 

― Je reviendrai te chercher à midi, dit Monsieur 

Maire, en pulvérisant le visage d’Ernest de fragments 

collants de bonbons. Tâche de te faire beau comme un 

cœur. Ta mère aimerait qu’on prenne le thé avec elle 

cet après-midi. En attendant, donne un coup de main à 

mon secrétaire. Dieu sait qu’il a besoin de toute l’aide 

possible. Bon allez, tchao ! 
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Il donna à Ernest une chaleureuse tape dans le dos 

et se dirigea vers la porte à grands pas. 

― Un instant, Monsieur ! bafouilla Ernest. Qu’est-ce 

que vous souhaiteriez que je fasse exactement ? 

Monsieur  Maire  esquissa  un  ricanement  qui  se 

transforma bientôt en un rire retentissant. 

― Tu es un sacré comédien, pas vrai, fiston ? fit-il 

en essuyant son front en sueur avec un mouchoir en 

soie. Bon, si tu as besoin de quoi que ce soit, demande 

à mon secrétaire. 

Ernest regarda autour de lui mais rien ne semblait 

indiquer  la  présence  d’un  secrétaire.  Il  se  retourna 

afin de demander à Monsieur Maire où son secrétaire 

aurait pu se cacher, mais l’homme était déjà parti et 

verrouillait la porte du bureau derrière lui. 

Sous  clef,  Ernest  n’avait  d’autre  choix  que  de 

commencer à fouiller la pièce. Qu’attendait-on de lui ? 

Les innombrables casiers n’offraient aucun indice. 

À moins, bien sûr, qu’il en ouvre un. 

Le premier casier vers lequel il tendit le bras était 

fermé, comme l’étaient tous ceux qu’il essaya. 

La seule chose qu’il réussit à faire, c’est de se coin-

cer le pouce dans un loquet défectueux qui se referma 

brusquement alors qu’il tentait de l’ouvrir. 

― Aïe ! s’écria-t-il. 

Mais il n’eut pas le temps d’examiner les dégâts 

car  un  cri  de  panique  retentit  dans  toute  la  pièce. 

Aussitôt après, la montagne de dossiers empilés telle 

une forteresse s’effondra sur la gauche, sur la droite 

et au centre. Ernest toussa car des nuages de poussière 

s’élevaient  dans  l’air.  Quand  l’effondrement  s’arrêta 
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enfin, le garçon aperçut, assis derrière le bureau, un 

flamant  rose  effrayé.  Ernest  ne  savait  pas  vraiment 

à quoi il s’était attendu, mais certainement pas à un 

oiseau  rose  qui  portait  des  lunettes  et  une  cravate  à 

pois. 

Le duvet doux et pelucheux qui recouvrait la tête du 

flamant trembla de façon incontrôlable pendant qu’il 

examinait  Ernest.  Il  avait  le  bec  noir,  les  pattes  fili-

formes et des pieds palmés orientés de façon curieuse 

comme cela arrive lorsqu’un flamant s’assoit. Après 

avoir ajusté ses lunettes sur son nez, l’oiseau regarda 

l’intrus  non  sans  agitation.  Le  temps  qui  s’écoula 

avant que l’un ou l’autre ne parle sembla interminable. 

― Est-ce que vous… vous êtes, bégaya Ernest, le 

secrétaire ? 

L’oiseau bondit de sa chaise, pris d’une indignation 

subite. Sur deux pattes, il faisait presque 1,50 m et se 

trouvait à hauteur d’yeux d’Ernest. De près, ce dernier 

vit une tonsure sur le crâne de l’oiseau ; le stress lui 

faisait perdre ses plumes, tout comme il faisait perdre 

leurs cheveux aux gens. Il se demanda pourquoi l’oi-

seau clignait de l’œil droit sans cesse jusqu’à ce qu’il 

comprenne qu’il s’agissait d’un tic nerveux. 

― Pour votre gouverne, (la voix de l’oiseau était 

grêle et perçante), les flamants sont réputés pour leurs 

compétences supérieures en secrétariat. 

― Je suis désolé, dit Ernest. Je l’ignorais. 

L’oiseau ne fit aucun cas de ces excuses. 

― Et si vous vouliez bien avoir la gentillesse de ne 

pas faire de bruit ni d’émettre des « aïe ». Le bruit me 

rend très nerveux et quand je suis nerveux, je n’ai pas 
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les idées claires, et quand je n’ai pas les idées claires, 

je  prends  du  retard,  et  quand  je  prends  du  retard  je 

cours le risque de compromettre ma réputation selon 

laquelle je possède les plus grandes compétences en 

secrétariat de tout le royaume animal ! 

Manifestement, lui faire entendre raison n’allait pas 

être possible. Ernest essaya donc une autre tactique. 

― Peut-être que vous pourriez me dire ce que je 

suis censé faire ici ? demanda-t-il. 

Le flamant hérissa ses plumes d’un air d’importance. 

―  Même  avec  mes  compétences  supérieures  de 

secrétaire,  on  ne  peut  exiger  que  je  sache  pourquoi 

vous êtes ici. Êtes-vous venu sur recommandation ? 

Avez-vous un curriculum vitae ? Êtes-vous seulement 

légitime ? 

Rassuré par le fait qu’il venait enfin de rencontrer 

une créature plus tendue que lui, Ernest trouva assez 

d’assurance pour prolonger la conversation. 

―  Qu’est-ce  que  vous  organisez  exactement  ? 

demanda-t-il. 

― Ça, rétorqua le flamant, c’est hors de propos. 

Retombant sur les genoux, ce dernier s’attela, avec 

la plus grande concentration, à ramasser les dossiers 

renversés. Ernest, désormais, fut extrêmement perplexe 

mais  il  savait  qu’engager  la  conversation  avec  cet 

oiseau associable restait son seul espoir d’obtenir des 

renseignements. 

― Au fait, je m’appelle Ernest. Et vous ? 

― Je suis un employé des Maire. Je n’ai pas besoin 

de nom. 

― Mais vous devez bien en avoir un quand même. 

― Si c’est le cas, il y a longtemps qu’on l’a oublié. 
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Le flamant rose parut soudain déconfit. Les coins 

de son bec tressautèrent et le duvet de sa tête trembla 

de plus belle. 

― Tenez, laissez-moi vous aider, dit Ernest pour 

tenter de détourner le secrétaire d’un sujet visiblement 

sensible. 

Touché par ce témoignage de gentillesse (c’était là 

quelque chose qu’il n’avait jamais connu à Porcherie), 

le flamant permit à Ernest de ramasser les feuilles de 

papier éparpillées et de les empiler. 

― Merci, merci. Peux pas me permettre de m’arrê-

ter. Peux pas me permettre de bavarder. Faut pas que 

je reprenne du retard ! 

Laissant  Ernest  ranger  le  bazar  laissé  par  terre, 

il s’installa sur la nacelle qui commença de s’élever 

jusqu’à n’être plus visible. 

Ernest  profita  de  ce  que  le  flamant  était  hors  de 

vue,  probablement  en  train  de  classer,  pour  exami-

ner les dossiers qu’il avait devant lui. Ils semblaient 

contenir  des  renseignements  sur  les  divers  habitants 

de Terneville. 

À l’intérieur du premier dossier, il y avait des profils 

ainsi que des photographies de la famille Goupillon : 

Emma Goupillon, six ans, avec ses jolies tresses, Papa 

et Maman Goupillon vêtus du même pull à motifs de 

grenouilles et Mémé Goupillon affublée d’une coupe 

bon marché qui lui donnait l’air d’un troll. S’y trou-

vaient aussi une collection complète de certificats de 

naissance  et  de  mariage,  des  lettres  de  candidature, 

des permis, des bons de commande et des reçus tous 

retenus  par  un  gros  élastique.  En  feuilletant,  Ernest 

découvrit qu’il y avait une feuille pour chaque année 
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de la vie d’Emma Goupillon, ce qui lui en faisait six en 

tout. La grand-mère troll en avait quatre-vingt-trois ! 

Ernest fut interrompu dans sa lecture par la bruyante 

redescente de la nacelle. Le flamant en bondit et reprit 

son travail au bureau. 

― C’est quoi, ces dossiers ? demanda Ernest, en 

tendant  au  flamant  une  pile  de  papiers  qu’il  avait 

ramassé par terre et en tâchant d’avoir l’air détaché. 

Mais l’oiseau pivotait furieusement sur sa chaise, 

trop occupé pour l’entendre. 

Quand il pivotait, ses pieds palmés fusaient, triant 

des  documents,  attachant  des  pages  avec  des  trom-

bones et insérant des dossiers terminés dans un conduit 

qui se trouvait en bas du bureau. 

À  peine  se  fut-il  levé  pour  charger  un  paquet  de 

dossiers  sur  la  nacelle  qu’une  nouvelle  pile  tomba 

d’un toboggan et atterrit sur le bureau. 

Chaque fois que cela se produisait, il montait un 

grand nuage de poussière et le flamant toussait dans 

un mouchoir à carreaux. 

― Comment est-ce que vous êtes devenu le secré-

taire de Monsieur Maire ? demanda Ernest, faisant la 

supposition qu’il ne s’agissait pas d’un choix. 

Jamais il n’avait vu un oiseau aussi stressé. 

Le flamant lui adressa un regard noir derrière ses 

lunettes poussiéreuses. 

― Je suis très occupé. Ces fichiers ne vont pas se 

classer tout seuls. C’est moi, pas vous, qui serez sur 

la sellette. 

Comme quelque chose lui disait que l’histoire ne 

s’arrêtait pas là, Ernest persista. 

―  C’est  la  première  fois  que  je  vois  un  flamant 
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travailler dans un bureau. À quelle heure est-ce qu’on 

vous laisse rentrer chez vous ? 

À ces mots, les ailes du flamant retombèrent immo-

biles sur le bureau et il regarda, l’air triste, le fragment 

de ciel bleu entre les barreaux de la fenêtre. 

Tout  à  coup,  son  visage  se  fripa,  tout  son  corps 

trembla et il se mit à sangloter de façon hystérique. 

― Je ne reverrai jamais mon chez moi ! dit-il. Ne 

sentirai jamais plus l’eau courir sur mes plumes. Ne 

connaîtrai plus jamais le goût salé de la soupe d’algue. 

Ernest était mortifié. Il n’avait pas voulu que ses 

remarques déclenchent une telle crise. Il posa la main 

sur le dos du flamant et lui donna d’hésitantes petites 

tapes. 

Il aurait bien serré l’oiseau dans ses bras mais il 

trouvait cela déplacé étant donné qu’il y avait peu de 

temps qu’ils se connaissaient. 

― Je ne reconnaîtrais pas mes propres enfants si 

je les voyais, gémit le flamant d’un air tragique. Je ne 

me souviens même plus de mon nom ! 

Ses lunettes étaient couvertes de buée et des larmes 

roulaient sur son bec. 

― Du calme, dit Ernest, en s’agenouillant à côté 

de lui. Qui vous a amené ici ? 

―  J’ai  été  capturé,  murmura  le  flamant.  Cueilli 

directement  dans  mon  nid,  devant  ma  femme,  mes 

enfants et tous mes voisins. Je suis sûr qu’à présent, 

ils ont cessé d’attendre mon retour. 

― Je suis sûr que non, dit Ernest. Écoutez, moi aussi 

je suis prisonnier ici, mais je vais trouver le moyen de 

sortir. Mon amie, Millipop Klompette, et moi, on n’a 

pas l’intention de rester dans ce cauchemar. 
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L’oiseau sembla reprendre un peu courage à cette 

nouvelle. 

Il se moucha, essuya ses lunettes sur ses plumes et 

regarda Ernest, les yeux remplis d’espoir. 

― Vraiment ? Comment ? 

― On y travaille, répondit Ernest, mais il y a plein 

de gens de notre côté. 

Le flamant soupira. 

―  La  vie  n’a  pas  toujours  été  ainsi,  dit-il.  Vous 

savez que nous, les flamants, nous étions révérés jadis 

comme  l’incarnation  vivante  du  dieu  soleil.  Mais 

après,  les  choses  ont  changé.  Nous  n’avons  plus  de 

droits désormais. Mon arrière-grand-père, Dieu ait son 

âme, servit un jour de maillet de croquet à une fille 

imprudente  !  Je  vis  avec  la  peur  constante  de  finir 

dans  l’assiette  des  Maire.  Tout  comme  les  Romains 

de l’Antiquité, ils considèrent la langue de flamant au 

vinaigre  comme  un  mets  relativement  raffiné.  Voilà 

pourquoi il faut que je sois un super secrétaire et que 

je me rende indispensable. 

–– Ne vous inquiétez pas, lui promit Ernest. Je ne 

laisserai personne vous vinaigrer. 

Le flamant, à ces mots, poussa un cri de joie et jeta 

ses ailes autour du cou du garçon. 

― Quand Milli et moi on s’évadera, on vous emmè-

nera avec nous, poursuivit Ernest. 

Il ne savait pas trop s’il devait partager de telles 

confidences  avec  un  quasi  inconnu  mais  il  pensait 

pouvoir se fier au flamant affligé. 

–– Si je peux vous être d’aucune aide, à vous ou 

à votre amie, Millipop Klobberit, n’hésitez pas à me 

demander, dit l’oiseau. 
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Un cliquetis, derrière la porte, mit brusquement un 

terme  à  la  conversation.  Monsieur  Maire  passa  son 

visage mastoc à l’intérieur de la pièce. Le flamant eut 

juste assez de temps pour se précipiter sur la nacelle 

et s’élever à toute vitesse avant que Monsieur Maire 

ne s’aperçoive de quoi que ce soit d’anormal. 

–– Prêt pour le thé ? demanda-t-il. J’espère que la 

matinée a été productive. 

Tout en suivant Monsieur Maire vers la porte du 

bureau, le garçon leva les yeux, dans l’espoir de voir 

une  dernière  fois  son  nouvel  ami  et  peut-être  de  lui 

lancer un sourire rassurant. 

Mais le flamant était déjà bien loin et tout ce que 

vit Ernest, c’est une solitaire plume rose qui retombait 

lentement vers le sol. 

Chapitre 7

Un goûter piquant

Avant d’être jugé suffisamment présentable 

pour prendre le thé, Ernest fut obligé de subir 

une  transformation  radicale,  inspirée  par  la 

mode, telle que la concevait Monsieur Maire. Le gar-

çon se retrouva donc affublé d’un gilet jaune, d’une 

culotte en tweed et d’une cravate ornée de coccinelles 

minuscules. Ses boucles de cheveux, au lieu de retom-

ber devant ses yeux, avaient été maintenues soigneu-

sement éloignées de son visage avec de la cire coif-

fante, si bien qu’elles formaient une sorte de casque 

brillant. Milli ne put s’empêcher de pouffer en voyant 

son ami, même si sa robe à manches bouffantes et son 

bonnet en dentelle étaient tout aussi comiques. 

Le décor réservé au rituel du thé de l’après-midi 

était  une  cour  élégante  que  décoraient  des  fontaines 

en  forme  de  lions  et  de  nymphes  batifolant  entre 

elles, ainsi que des statues classiques sur piédestaux. 
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Ils arrivèrent dans cette cour après être passés par un 

labyrinthe  dense  composé  de  haies  minutieusement 

taillées. 

Ce labyrinthe était si sinueux et si tortueux que les 

enfants durent se précipiter après les Maire afin de ne 

pas se perdre. 

Ils furent forcés de marcher si promptement qu’au 

début, ils ne firent pas attention aux haies. 

Or, celles-ci n’étaient pas constituées de buissons 

taillés et plantés à proximité les uns des autres pour 

former  une  délimitation,  conformément  à  ce  qu’on 

pourrait normalement attendre d’une haie. 

En fait, elles étaient composées de hérissons empi-

lés  les  uns  sur  les  autres  comme  des  acrobates  de 

cirque. Les bêtes, d’après ce que les enfants pouvaient 

voir,  étaient  contraintes  de  rester  immobiles  tout  le 

temps que durait le thé. 

Des  soldats  en  uniformes  rouges,  le  mousquet  à 

portée  de  main,  se  tenaient  prêts  à  tirer  sur  tous  les 

hérissons qui glisseraient par accident. L’idée en était 

à la fois absurde et répugnante. Milli et Ernest furent 

très mal à l’aise en voyant des centaines d’yeux implo-

rants suivre chacun de leur mouvement. 

―  Les  hérissons  n’ont  pas  l’air  du  tout  à  l’aise, 

risqua Milli. Pourquoi faut-il qu’ils restent immobiles 

comme ça ? 

― Quelle question idiote, mon enfant. Parce que 

c’est leur fonction, voilà pourquoi, répondit Madame 

Maire  d’un  ton  désinvolte.  Tout  comme  les  chaises 

sont faites pour s’asseoir. 

Devant  l’inquiétude  des  enfants,  elle  éclata  d’un 

rire tonitruant. 
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―  Mais  c’est  vraiment  pas  gentil  !  s’exclama 

Ernest. 

― Pas gentil ? 

Les  Maires  se  regardèrent  en  feignant  d’être 

horrifiés. 

―  S’amuser,  c’est  notre  priorité,  comme  nous 

disons toujours ! 

―  Et  la  bonté,  ça  compte  pour  du  beurre,  ici  ? 

demanda Milli avec colère. 

― La bon-té ? 

Monsieur Maire articula ce mot comme s’il s’agis-

sait d’un terme étranger à son vocabulaire. 

― La bonté est-elle tendance ? demanda Madame 

Maire avec empressement. 

― A-t-elle de la valeur ? demanda Monsieur Maire 

avec espoir. 

― Ce n’est pas une chose ! s’exclama Milli, agacée. 

C’est… c’est… une façon de se conduire. 

Monsieur  et  Madame  Maire  étaient  abasourdis. 

Malgré tous leurs efforts, ils ne pouvaient se faire à 

l’idée que quelque chose d’inutile soit important. À la 

fin, exaspérés, ils levèrent brusquement les bras. 

―  La  bonté,  demandèrent  les  Maire  d’un  ton 

moqueur, à quoi ça sert ? 

Milli et Ernest n’insistèrent pas. 

On avait installé dans la cour une table en fer forgé 

recouverte  d’une  nappe  à  froufrous  et  d’un  service 

en fine porcelaine. Milli et Ernest devaient admettre 

que l’ensemble était plutôt joli. C’est alors qu’arriva 

Madame Basilic, la gouvernante au visage pruneau, et 

Madame Maire se mit à aboyer des ordres. 
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― Dis au cuisinier de préparer une portion de petits 

Pains Malins, quelques Gâteaux aux Pâquerettes, un 

plateau de Sandwiches au Pâté de Tortue, de la Gelée 

de Girafe et un bon bol de Mélasse Trempée. Qu’est-ce 

que mes trésors aimeraient boire ? 

À en juger par ce qu’ils avaient vu jusque-là, qui 

pouvait savoir quelles boissons exotiques seraient au 

menu de Porcherie ? Les enfants décidèrent de rester 

prudents. 

―  Est-ce  qu’on  pourrait  juste  avoir  un  jus,  s’il 

vous plaît ? demanda Milli. 

― Du jus ? s’esclaffa Madame Maire. Quel genre 

de jus ? D’airelles, de Giboulée, de Bois sauvage ou 

de Mousse humide ? 

―  Peut-être  plutôt  du  thé,  hasarda  Ernest,  en 

tâchant de dissimuler son trouble. 

― Dans ce cas, du thé de Ronce bleue velue pour 

quatre, décida-t-elle. 

Madame  Basilic,  tout  de  noir  vêtue,  à  l’excep-

tion du camée qu’elle portait sur la gorge, lança aux 

enfants un regard plein de mépris quand elle revint et 

qu’elle posa le plateau à thé. Un regard qui semblait 

dire : il se peut que vous ayez enjôlé les influençables 

Maire, mais n’allez pas vous imaginer que vous avez 

la moindre chance avec moi. 

Madame Basilic avait la maigreur d’une asperge et 

le teint jaune. À vrai dire, c’était la première fois que 

les enfants voyaient quelqu’un qui avait un tel besoin 

de vitamine D. 

Avec ses jambes arquées, elle tenait un peu de la 

sauterelle et elle avait les lèvres si serrées qu’on avait 

du mal à les distinguer d’un derrière de chat. 
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Pendant le thé, Madame Maire s’efforça de divi-

ser de façon égale son temps entre le bavardage et le 

grignotage, mais sans y parvenir tout à fait. 

Lorsqu’un morceau humide de Pain Malin s’échappa 

de ses lèvres et alla se loger dans les moustaches de 

son époux, ce dernier le récupéra comme s’il s’agissait 

d’un don des dieux et le glissa dans sa bouche avec 

un ravissement exagéré. Il appela Madame Maire sa 

«  pépite  lubrique  »  puis  ils  échangèrent  des  regards 

brûlants et des sourires complices. 

Derrière leurs tasses à thé, nos protagonistes obser-

vèrent cet échange d’un air dubitatif. Si vous ou moi 

avions  été  présents,  nous  aurions  su  exactement  ce 

que  pensaient  les  Maire  et  aurions  sans  doute  cessé 

de manger sur-le-champ. 

Les enfants avaient terminé leur thé depuis long-

temps  lorsque  Monsieur  et  Madame  Maire,  enfin, 

tamponnèrent  leurs  lèvres  graisseuses  avec  des 

serviettes en lin brodées de leurs initiales. Ça y est, 

pensa Milli, ce thé ennuyeux est terminé. 

C’était pourtant loin d’être terminé. Madame Maire 

demanda qu’on lui apporte des feuilles de menthe à 

mâcher avant de se lancer dans une grosse discussion 

avec son mari sur un sujet que les enfants avaient du 

mal à suivre. Comme ils se retrouvaient complètement 

exclus de ces affaires d’adultes et qu’ils n’avaient pour 

tout spectacle que des hérissons immobiles comme de 

statues, ils commencèrent à s’agiter. 

Ernest remua sur sa chaise. 

Milli  tira  sur  son  col  et  examina  la  table,  depuis 

les théières à fleurs jusqu’à la traînée de miettes qui 

conduisait à l’assiette de Madame Maire, ou encore le 
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Pain Malin dont Ernest n’avait mangé que la moitié. 

Elle observa son ami écraser subrepticement le pain 

sur la nappe en dentelle. Lentement, il épela un mot : 

marcher.  Par  chance,  Monsieur  et  Madame  Maire 

étaient tellement absorbés par leur conversation qu’au-

cun d’eux ne s’aperçut de leur communication secrète. 

― Est-ce qu’Ernest et moi, nous pouvons aller faire 

un  tour  avant  qu’il  ne  se  fasse  trop  tard  ?  demanda 

Milli, en écarquillant les yeux afin d’avoir l’air aussi 

candide que possible. On ne s’est pas trop dépensés 

aujourd’hui. 

― Oh, oui ! ajouta Ernest. Après être resté assis 

aussi longtemps, j’ai les jambes complètement raides. 

Monsieur Maire fronça les sourcils puis acquiesça 

d’un signe de tête. 

― On n’a pas envie qu’ils attrapent la jambe raide, 

hein,  Marjorie  ?  demanda-t-il  avec  une  inquiétude 

sincère. 

― Certainement pas ! répondit Madame Maire. Je 

crois qu’une promenade est une idée splendide, même 

si Cartilage ferait mieux de vous accompagner. 

Au grand étonnement de Milli, Cartilage surgit à 

point nommé de derrière le labyrinthe de hérissons où 

il était resté à attendre. 

Milli n’était pas contente que Cartilage les accom-

pagne mais par bonheur, celui-ci semblait trouver leur 

compagnie tout aussi désagréable et par conséquent, 

garda ses distances. Milli se laissa tomber sur un banc 

au  premier  tournant  mais  se  redressa  d’un  bond  en 

découvrant  que  ledit  banc  était  aussi  constitué  d’un 

groupe de hérissons, mais cette fois, en équilibre sur 
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leurs quatre pattes. Après s’être répandue en excuses, 

Milli choisit de rester debout. Elle raconta alors tout ce 

qui s’était passé dans la chambre de Madame Maire. 

Ernest, de son côté, lui parla du flamant rose déprimé 

et du coup d’œil qu’il avait jeté dans des dossiers sur 

Emma Goupillon et sa famille. 

Tous les deux convenaient qu’ils avaient découvert 

quelque  chose  mais  qu’il  leur  faudrait  ouvrir  l’œil. 

Ils avaient plus de mal, par contre, à comprendre les 

raisons de leur adoption subite. 

―  Pourquoi  un  couple  abominable  comme  les 

Maire peut-il bien vouloir des enfants ? demanda Milli. 

―  Ils  ne  veulent  pas  vraiment  des  enfants,  dit 

Ernest. Tu crois quand même pas qu’on compte à leurs 

yeux, si ? 

― Alors pourquoi ? 

–– Parce que pour améliorer son image politique, 

y a rien de tel que des enfants adoptés. 

La  théorie  d’Ernest  fut  interrompue  par  un  bruit 

de bouchon qui saute. En levant les yeux, les enfants 

aperçurent, dans le rang de hérissons le plus élevé, un 

trou, tel une dent en moins. Dans ce trou, apparut un 

visage si pâle et si ravagé qu’il aurait pu appartenir à 

un cadavre. Cela ne dura qu’un instant puis le visage 

disparut. 

Effrayés par cette vision, les enfants s’avancèrent 

d’un pas hésitant vers l’endroit d’où le bruit provenait 

et trouvèrent, dans l’allée, un hérisson inerte. La petite 

créature était couchée sur le dos, les pattes en l’air et, 

d’après l’odeur de brûlé qui planait dans l’air, semblait 

avoir été incinérée. Des volutes de fumée continuaient 

de s’échapper de son corps. Jamais ils n’avaient posé 
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les  yeux  sur  un  si  triste  spectacle.  Quelqu’un  ou 

quelque  chose  d’insensible  s’était  débarrassé  de  la 

créature  juste  afin  de  pouvoir  les  espionner  de  plus 

près.  Trop  bouleversée  pour  parler,  Milli  retira  son 

cardigan  en  dentelle  (un  cadeau  de  Madame  Maire) 

et s’en servit pour recouvrir le corps du petit hérisson. 

En  revenant  vers  la  table,  les  enfants  furent 

accueillis par deux visages radieux. 

― Nous avons une surprise pour vous, dit Madame 

Maire  d’une  voix  roucoulante.  Pouvez-vous  deviner 

ce que c’est ? 

― Non. 

― Essayez ! 

Naturellement, les enfants ne pouvaient deviner. À 

Porcherie, tout était si imprévisible, que personne ne 

pouvait  dire  de  quoi  les  secondes  suivantes  seraient 

faites ! 

Madame  Maire  parvenait  à  peine  à  réprimer  son 

enthousiasme. 

― Votre chambre de jeux est prête ! 

Milli et Ernest ne surent pas trop quoi répondre à 

cette nouvelle. Pourquoi leur donnait-on une chambre 

de jeux ? 

–– Regarde, ronronna Madame Maire, ils sont trop 

contents pour pouvoir parler ! 

―  Votre  délicieuse  mère  s’est  dit  que  tous  les 

deux, vous voudriez un logement à vous, poursuivit 

Monsieur Maire. Histoire de batifoler, de jouer à des 

jeux et de faire ce que font les enfants. 

Milli, quant à elle, trouvait qu’ils étaient bien trop 

vieux pour une chambre de jeux, mais n’en afficha pas 

moins un sourire béat. 
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― Merci, dit-elle avec exubérance. On ne mérite 

pas vraiment d’être aussi gâtés. 

― Balivernes, lui dit Madame Maire. Il y a juste 

un autre détail. Nous avons pensé…

–– … que vos noms… ajouta Monsieur Maire, en 

s’interrompant pour attendre que les bruits de coups 

de feu cessent. 

––  …  sont  simplement  bien  trop  ordinaires  pour 

notre famille, acheva Madame Maire. 

― Par conséquent, continua Monsieur Maire, nous 

vous avons rebaptisé…

― … Bouton d’Or Chouquette ! s’écria Madame 

Maire en pinçant joyeusement et vigoureusement les 

joues de Milli. 

Monsieur  Maire,  quant  à  lui,  porta  son  attention 

sur Ernest. 

― Et Mozart Jonquille ! annonça-t-il en compres-

sant l’air contenu dans les poumons d’Ernest par une 

étreinte  puissante.  Maintenant,  partez  tous  les  deux 

jouer jusqu’au dîner. 

Vous  devez  vous  demander  pourquoi  les  Maire 

étaient  assez  bêtes  pour  laisser  les  enfants  seuls,  et 

ainsi  à  même  de  concocter  des  plans  et  manigancer 

leur évasion. Mais ils croyaient Milli et Ernest tout à 

fait heureux d’habiter leur manoir des Jardins Poxxley, 

au milieu du luxe, et n’envisagèrent à aucun moment 

qu’ils puissent vouloir partir. 

Il se trouve aussi que Monsieur et Madame Maire 

n’étaient  pas  très  nets.  Mais  n’allez  pas  croire  que 

cette  caractéristique  rendait  les  choses  plus  simples 

pour les enfants. Les méchants fous sont souvent plus 

terrifiants  que  les  méchants  diaboliques,  car  on  ne 
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peut jamais prévoir ce qu’ils vont faire. Les méchants 

traditionnels,  au  moins,  ont  un  comportement  cohé-

rent  mais  les  plans  des  Maire  pouvaient  changer  en 

moins de temps qu’il n’en faut pour éternuer. 

À  ce  stade  de  l’histoire,  vous  devez  aussi  vous 

demander  pourquoi  les  enfants  ne  s’esquivèrent 

pas  simplement  de  Porcherie  et  ne  regagnèrent  pas 

tranquillement  leur  famille.  Mais  cette  initiative 

correspondrait  à  ce  qu’on  appelle  «  une  solution  de 

fortune », que recherchent généralement ceux qui ne 

voient les choses que par le petit bout de la lorgnette. 

Par expérience, je peux vous assurer que les solutions 

de fortune fonctionnent rarement. 

En  penseurs  astucieux,  les  enfants  savaient  que 

s’ils  revenaient  clandestinement  à  Terneville,  on  les 

repérerait et les capturerait dans l’heure. Tout ce qu’ils 

réussiraient à faire, c’est de perdre les privilèges qu’ils 

avaient  acquis.  On  les  jetterait  à  nouveau  dans  les 

cachots où ils ne seraient d’aucune utilité à personne. 

D’ailleurs, sauver leur peau n’était plus leur priorité 

désormais. Pour la première fois, on avait offert une 

lueur d’espoir aux prisonniers. 

Or  Milli  et  Ernest  étaient  bien  trop  responsables 

pour la leur ravir. Malgré leur frustration, ils devaient 

demeurer Chouquette et Jonquille, et tuer le temps en 

attendant qu’un plan plus efficace se présente. 

Il restait aux enfants exactement une heure avant 

que le dîner soit servi. Milli aurait aimé aller directe-

ment aux cachots où les prisonniers – elle le savait – 

seraient en train de se reposer après avoir passé la jour-

née à planter des navoignes (une sorte de croisement 
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entre les navets et les oignons), mais Madame Maire 

insista pour qu’ils se familiarisent avec leur nouvelle 

chambre de jeux. 

Ils n’avaient jamais rien vu qui ressemble à cette 

pièce. Même dans les livres d’histoires, Milli n’était 

jamais tombée sur quoi que ce soit d’aussi magique. 

Malgré tous ses efforts, elle fut incapable de dissimu-

ler son ravissement. La pièce elle-même avait la forme 

d’un immense carrousel qui comprenait des chevaux 

à crinières d’or avec des selles incrustées de pierres 

précieuses et un dôme à rayures rouges et blanches. 

On avait fait des lits de deux des carrosses sculptés 

du carrousel ; l’un, pourvu d’un édredon rose, et l’autre 

d’un  bleu.  Les  noms  «  Bouton  d’Or  Chouquette  » 

et  «  Mozart  Jonquille  »  étaient  suspendus  en  arc 

au-dessus des lits et, la nuit, clignotaient en lumières 

multicolores. En actionnant un interrupteur, le carrou-

sel  se  mit  à  tourner  et  un  orgue  invisible  joua  une 

douce berceuse. Des jouets, des jeux, des livres et des 

instruments de musique jonchaient le sol du carrousel. 

Milli ramassa un volume de contes de fées. En le 

feuilletant, quelle ne fut pas sa stupéfaction de décou-

vrir que les visages des héros et des héroïnes avaient 

été remplacés par ceux des Maire. 

Au  lieu  de  la  tête  du  Prince  Charmant,  c’est  la 

grosse figure de Monsieur Maire qu’elle vit et la tête 

bouclée de Madame Maire se trouvait sur les épaules 

de  chaque  princesse.  Et  ce  n’est  pas  tout  :  on  avait 

modifié tous les noms d’origine en les remplaçant par 

« Marjorie » et « Morgan ». 
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Lorsque monsieur et Madame Maire finirent par se 

retirer, épuisés par la compagnie des enfants, Ernest 

voulut  continuer  son  exploration  de  la  chambre  de 

jeux. Il y avait là des tiroirs encastrés dans les murs 

à rayures ; le garçon était persuadé qu’ils contenaient 

des  jouets  capables  d’occuper  quelqu’un  pendant 

des heures. Mais Milli était implacable. Ils se devai-

ent  de  rejoindre  les  prisonniers  qu’ils  avaient  déjà 

commencé à considérer comme leurs amis. 

Pour les enfants, accéder aux cachots était relati-

vement simple une fois qu’ils eurent appris à esquiver 

les Gardiens d’Ombres. Ils y parvinrent, devenant de 

plus en plus doués pour se fondre dans le décor et se 

cantonner aux coins sombres. 

N’ayant  jamais  rencontré  d’intrus,  les  Gardien 

d’Ombres  eux-mêmes  maintinrent  une  surveillance 

de routine sans se montrer particulièrement méfiants. 

― Oh, Jésus, Marie, Joseph, qu’est-ce qui a bien 

pu vous arriver à tous les deux ? demanda Rosie en 

gloussant.  De  la  misère  à  la  richesse  en  l’espace  de 

quelques heures. 

― Il semble qu’on m’ait confié le rôle de favorite 

de Madame Maire, répondit Milli d’un ton morose. 

Rosie regarda Ernest d’un air inquisiteur. 

― Pour moi, du travail de bureau, dit-il. Seulement, 

j’ai pas encore tout à fait compris de quoi il retournait. 

―  Tu  as  accès  au  bureau  de  Monsieur  Maire  ? 

demanda Léo. Est-ce que t’as la moindre idée du genre 

de renseignements qui sont cachés là-dedans ? Tous 

les dossiers secrets de Lord Aldor sont rangés dans ce 

bureau. Des dossiers qui peuvent nous aider ! 
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―  Je  savais  que  votre  arrivée  n’était  pas  qu’une 

simple coïncidence, dit Rosie, le visage tout illuminé. 

Il se pourrait bien que vous soyez la meilleure chose 

qui soit arrivée ici depuis belle lurette. 

― Oh, ça m’étonnerait, dit Ernest en émettant un 

rire nerveux, horrifié à l’idée d’avoir entre les mains 

la  destinée  de  quiconque.  Je  ne  suis  pas  du  genre 

héroïque. Milli et moi, on veut juste rentrer chez nous. 

― Ce qu’Ernest veut dire, bien sûr, c’est qu’on fera 

tout ce qu’on peut pour vous aider, interrompit Milli. 

―  Vous  avez  dit  que  vous  vouliez  rentrer  chez 

vous, reprit Léo. 

― Dites-nous juste ce qu’il faut qu’on fasse. 

― Guettez les indices, dit Rosie. Découvrez ce que 

vous pouvez mais assurez-vous d’éviter Lord Aldor. Il 

est sans pitié avec ceux qui le contrarient. 

―  On  ne  sait  toujours  pas  qui  il  est,  dit  Milli, 

le  visage  incolore  du  labyrinthe  surgissant  dans  son 

esprit. 

― Personne ne sait grand-chose sur son compte, 

si ce n’est que tout ce qui s’est détraqué à Terneville 

s’est détraqué à cause de lui. 

Rosie regarda autour d’elle et se mit à parler à voix 

basse. 

―  D’après  la  légende,  Lord  Aldor  l’Illustre  a 

marchandé  son  propre  cœur  avec  Hécate,  la  déesse 

des Enfers, afin de vivre mille ans. 

― Qui peut vouloir vivre aussi longtemps ? inter-

rogea Milli, perplexe. 

― Il a dû se dire que mille ans, ce serait largement 

suffisant pour dominer le monde, dit Rosie. Il détient 

déjà le contrôle de Terneville. 
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― Certains racontent que comme Lord Aldor est 

sans cœur, ça veut dire qu’il n’a pas de sang non plus, 

ajouta  Léo.  Il  ne  doit  manger  que  du  boudin  noir, 

préparé  tout  spécialement  pour  lui  dans  les  cuisines 

de Porcherie. 

Devant  cette  évocation,  les  enfants,  malgré  eux, 

frissonnèrent et furent pris d’un mouvement de recul. 

Et je les comprends. S’il y en a parmi vous qui ont 

entendu parler du boudin noir, alors ils sauront qu’il 

doit s’agir là de la préparation la plus monstrueuse que 

l’homme ait jamais inventée. Ma propre grand-mère 

en cuisinait (ainsi que des andouillettes et du jambon 

salé) et en donnait secrètement à ma mère, lorsqu’elle 

était enfant, sans lui en révéler les ingrédients. Je ne 

peux  que  me  réjouir  que  cette  tradition  ne  se  soit 

pas  transmise.  Cette  denrée  barbare  (mieux  connue, 

à l’origine, sous le nom italien de  Sanguinaccio) est 

composée  de  sang  de  cochon  ;  ainsi,  aucune  partie 

de  l’animal  n’est  jetée.  Voici  l’une  des  nombreuses 

recettes répugnantes du boudin noir :

1.  Dans une grande casserole, vider le sang d’un 

cochon qui vient d’être abattu. 

2.  Remuer de façon continue à l’aide d’un grand 

bâton  pour  éviter  la  coagulation  (car  sinon  le 

sang fera des grumeaux et se perdra). 

3.  Placer la casserole sur le fourneau et ajouter de 

grandes  quantités  de  chocolat  noir  grossière-

ment  découpé,  de  raisins,  d’amandes  grillées. 

Si  on  le  souhaite,  on  peut  également  ajouter 

un bâton de cannelle ou une peau de citron en 
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spirale. Cuire à feu doux et remuer pour obtenir 

une pâte épaisse et dense. 

4.  Laisser le mélange refroidir légèrement avant de 

le verser dans des pots ou des moules à boudin. 

5.  À servir en toutes circonstances (soit froid soit 

à température ambiante) à des enfants crédules, 

avec  la  certitude  que  sa  valeur  nutritionnelle 

reste sans égale. 

D’après ceux qui ont eu le malheur de consommer 

ce plat à leur insu, c’est délicieux tant qu’on ne sait 

pas  ce  qu’il  y  a  dedans.  (Un  bon  conseil  :  méfiez-

vous des adultes qui proposent des boudins contenant 

d’excessives quantités de chocolat.) Milli et Ernest ne 

pouvaient songer qu’à une chose : quel genre d’homme 

choisirait un tel repas de son plein gré ? 

––  Les  Maire  ne  sont  que  des  pions  dans  le  jeu 

de Lord Aldor, poursuivit Rosie. Tôt ou tard, vous le 

rencontrerez, et alors, rappelez-vous seulement…

À  cet  instant,  le  gong  assourdissant  de  la  cloche 

du dîner se fit entendre. Milli et Ernest durent alors 

partir  en  courant  afin  que  Cartilage  les  trouve  dans 

la  chambre  de  jeux  quand  il  viendrait  les  chercher. 

Tandis  que  Milli  montait  les  marches  de  l’escalier 

quatre à quatre, le nom d’Aldor l’Illustre vibrait dans 

sa tête. Il planait là comme un présage. Elle n’aimait 

pas comme il creusait et se tortillait dans son esprit 

telle une grosse larve impossible à déloger. 

Lorsque Cartilage vint les chercher, il ne fit aucune 

remarque sur le fait qu’ils étaient hors d’haleine. Ils 
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le suivirent en silence à travers une série de couloirs. 

Certaines  des  portes  devant  lesquelles  ils  passèrent 

étaient  ouvertes  et  ils  purent  avoir  un  aperçu  rapide 

de ce que renfermaient ces pièces. Ils passèrent devant 

une cave poussiéreuse, une salle éclaboussée de toutes 

les  couleurs  de  l’arc-en-ciel,  et  plusieurs  pièces  qui 

ne comprenaient qu’un seul et étrange objet, comme 

une vasque pour oiseaux, une cascade et un château 

construit entièrement avec des Lego. 

Ils  s’arrêtèrent  devant  deux  magnifiques  portes 

blanches, qui s’ouvrirent lentement après une pulvéri-

sation de la fiole bleue que Cartilage semblait toujours 

avoir sur lui. Deux valets de pied en livrée escortèrent 

alors Milli et Ernest jusqu’à leurs places avant de rega-

gner discrètement leur poste à côté du buffet. 

La salle à manger était somptueuse, conformément 

à toutes les pièces qu’ils avaient vues à Porcherie. Du 

cristal scintillant et des candélabres étaient posés sur 

la  table  tandis  que  des  fresques  représentant  d’an-

tiques scènes de banquet ornaient les murs. Il y avait 

des coupes en étain à côté de chaque assiette et Milli 

avait déjà compté plusieurs carafes de vin. 

Mais  l’imposante  table  en  acacia  était  la  pièce 

maîtresse  de  la  salle.  Elle  était  si  longue  que  ceux 

qui se seraient assis à chaque bout auraient eu besoin 

de  porte-voix  pour  s’entendre.  Les  fauteuils  Tudor 

sculptés  dans  lesquels  les  enfants  s’assirent  avaient 

un dossier si haut que la tête de Milli n’arrivait qu’à 

mi-hauteur. Ses pieds ne touchaient pas le sol et elle 

se sentait toute petite sur ce siège suffisamment grand 

pour que quatre personnes s’y assoient. 
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Les  bras  incurvés  du  fauteuil  se  terminaient  en 

pattes  de  lion.  L’espace  d’un  instant,  la  fillette  crut 

les  voir  bouger,  mais  elle  savait  par  expérience  que 

quand on regarde un objet assez longtemps, il semble 

s’animer devant les yeux. 

Un silence solennel régnait dans la grandiose salle à 

manger que seul rompait le tic-tac des pendules posées 

sur le buffet. Milli regarda la scintillante panoplie de 

couverts à côté de son assiette en argent. 

Jamais  elle  n’avait  vu  tant  de  couteaux,  de  four-

chettes, de cuillers et de pinces. Madame Maire allait 

être très ennuyée par sa manière de se tenir à table. 

Milli n’avait jamais utilisé qu’un couteau et une four-

chette et encore, seulement sous la contrainte. 

Les enfants se tortillèrent dans leurs fauteuils et se 

lançaient des coups d’œil malheureux ; tous les deux 

s’aperçurent en même temps qu’on avait mis la table 

pour six. 



Deuxième partie

Énigmes  

et Possibilités

Chapitre huit

Bon appétit

Le premier convive à entrer dans la salle à man-

ger fut une fille d’environ quinze ans. Les en-

fants  crurent  en  tout  cas  que  c’était  une  fille, 

bien que son apparence les laissât perplexes au début. 

Ses  cheveux  noirs  comme  du  jais  étaient  coiffés  en 

piques  et  défiaient  les  lois  de  la  pesanteur.  Elle  avait 

tellement de khôl autour des yeux qu’on aurait dit qu’elle 

avait  récemment  été  mêlée  à  une  bagarre  de  rue.  Les 

habits de la fille étaient noirs également et chargés de 

chaînes en argent qui cliquetaient quand elle bougeait. 

Elle portait un collier à clou, une grande épingle à nour-

rice dans une narine et de solides bottes à lacets. 

–– Les nouvelles extensions de la famille, lâcha la 

fille  d’un  ton  sarcastique  en  se  laissant  tomber  sans 

chichi dans un fauteuil. 

Elle se mit ensuite à nettoyer ses ongles irréguliers 

à l’aide d’un couteau. 
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― Tout ce dont j’ai toujours rêvé : un p’belly frère et 

une p’tite sœur. 

Elle détonnait manifestement dans Porcherie. Milli 

trouvait qu’elle ressemblait davantage à la Mariée de 

Frankenstein qu’à la fille des Maire. 

Lorsque ces derniers entrèrent et prirent place en 

face des enfants, la fille s’avachit plus encore dans son 

fauteuil et se rembrunit furieusement. 

Il ne restait à présent plus qu’une place, au bout de 

la table, et l’on percevait dans l’air une certaine impa-

tience. Milli et Ernest la sentirent tous les deux, même 

s’ils ignoraient totalement l’identité du dernier convive. 

Les portes blanches s’ouvrirent alors brusquement et ils 

eurent  juste  le  temps  d’apercevoir  la  fille  renfrognée 

lever les yeux au ciel et ses parents se lever d’un bond 

tandis qu’un homme entrait en flottant. 

Vous vous imaginez sans doute, quand on dit que 

quelqu’un entre dans une pièce en « flottant », qu’on 

fait allusion à l’élégance de son allure. 

Mais ce n’est pas du tout ce que je veux dire ; ce 

que  je  veux  dire,  moi,  c’est  qu’il  marchait  sur  l’air, 

littéralement, et que ses pieds ne touchaient pas terre 

mais qu’ils planaient à quelques centimètres du sol. 

Cette  particularité  le  rendait  plus  grand  encore 

qu’il ne l’était déjà et lui donnait davantage l’air d’un 

fantôme que d’un homme. Les enfants savaient qu’il 

devait  être  Aldor  l’Illustre  avant  qu’on  ne  le  leur 

présente de façon officielle. 

―  Bienvenue,  Monsieur,  nous  sommes  extrême-

ment honorés que vous ayez pu vous joindre à nous 

ce soir, s’exclama Madame Maire avec effusion. 
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Tout comme son mari, elle s’empressa de lui faire 

fête comme si sa vie même dépendait de l’approbation 

du nouvel arrivant. 

Lord Aldor se dressait au-dessus de tous. De fines 

robes  pourpres  recouvraient  son  corps  émacié.  Ces 

robes retombaient en plis légers, les manches cloches 

atteignant  presque  les  genoux.  Il  avait  la  peau  d’une 

pâleur malsaine et les joues si creusées qu’on lui voyait 

les os. Il avait le regard lointain de celui qui passe son 

temps à fomenter des complots haineux. Quand il glissa 

vers son fauteuil, Milli remarqua une mince fumée qui, 

comme elle l’apprendrait plus tard, le suivait toujours. 

Tandis  que  monsieur  et  Madame  Maire  étaient  visi-

blement impressionnés par la présence de Lord Aldor, 

celui-ci observa leurs singeries à la manière d’un parent 

indulgent qui a presque perdu patience. 

Lord  Aldor  se  baissa  pour  faire  un  baisemain  à 

Madame Maire. 

― Ma chère, dit-il, radieuse, comme d’habitude. 

Il  avait  la  voix  sonore,  comme  les  notes  d’un 

hautbois. 

Devant ce compliment, Madame Maire eut du mal 

à  réprimer  son  excitation.  Elle  se  mit  à  rougir  et  à 

s’agiter, et lorsqu’elle chercha à parler, il ne sortit de 

sa bouche qu’un ricanement de fillette. 

Des cheveux bleu-blanc flottaient autour de la tête 

de Lord Aldor. Les fines boucles retombaient jusqu’à 

sa taille et il avait fait une tresse de sa barbe. Il avait 

les cheveux attachés avec des fils de métaux précieux 

que la lumière faisait scintiller. 

En  regardant  autour  de  la  table,  un  compromis 

entre un sourire et un rictus passa sur ses lèvres. 
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Lorsque  son  regard  croisa  celui  de  Milli,  cette 

dernière s’aperçut que ses yeux lui glaçaient le sang. Il 

était impossible de déterminer leur couleur ; ses pupilles 

ne cessaient de se dissoudre et réapparaissaient d’une 

autre couleur. L’espace d’un instant, ses yeux étaient 

deux  mares  noires  sans  fond  ;  la  seconde  suivante, 

ils  rougeoyaient  comme  des  braises.  Maintenant,  ils 

étaient aussi ambrés que ceux d’un serpent. 

Vous  vous  demandez  sans  doute  ce  qu’un  vieux 

sorcier  à  la  coiffure  onéreuse  et  au  derrière  fumant 

pouvait  bien  avoir  de  si  maléfique.  Vous  avez  sans 

nul doute entendu le vieil adage : l’habit ne fait pas le 

moine et savez sûrement que les apparences peuvent 

être trompeuses. Ce qui rendait Lord Aldor vraiment 

terrifiant, c’est qu’il ne ressentait plus rien. Il n’aimait 

personne, chérissait peu de choses et ignorait tout du 

remords. En bref, il n’avait rien d’humain. 

Si  les  enfants  avaient  vu  Lord  Aldor  se  couper 

malencontreusement  le  doigt  lors  d’un  effroyable 

rituel de sorcier, ils auraient aperçu de la chair aussi 

blanche que celle du ventre d’un lézard. 

S’ils avaient osé lui toucher la main, son contact 

aurait été aussi froid que celui de la pierre ; et s’ils 

s’étaient  assis  à  côté  de  lui  assez  longtemps,  ils 

seraient très probablement tombés morts sous l’effet 

de la méchanceté qui suintait de tous ses pores. 

Lord Aldor  agita  le  petit  doigt,  qui  tinta  comme 

une cloche. Aussitôt, des servantes affluèrent dans la 

pièce, les bras chargés d’assiettes, de casseroles et de 

plats fumants. Le tintement du petit doigt fit également 

s’animer  les  bras  en  chêne  sculptés.  Milli  s’appuya 

tout contre le dossier de son fauteuil au moment où 

98

Bon appétit

les pattes de lion dépliaient promptement la serviette 

sur la table et la calaient avec soin sous son menton. 

Les  enfants  étaient  peut-être  sous  le  choc,  mais 

tous les autres se comportèrent comme s’il s’agissait 

là d’une chose normale. 

Les pattes se mirent à sélectionner les mets et à les 

empiler sur les assiettes devant chaque invité. 

La nourriture qu’on apporta n’avait rien à voir avec 

ce que Milli et Ernest avaient vu ou goûté jusque-là. 

Dans la plupart des dîners, on vous donne un premier 

plat, suivi d’un second puis, plus tard dans la soirée, 

un dessert accompagné d’un thé ou d’un café. 

Lors de ce dîner-ci, on servit tous les plats en même 

temps, si bien qu’on pouvait commencer à sa fantaisie. 

Si on évitait un plat parce qu’il déplaisait, personne 

ne pouvait s’en montrer offensé puisque personne ne 

s’en apercevrait. 

D’immenses  tours  de  gelée  tremblotante  se  dres-

saient à côté d’assiettes de riz parfumé vert et or. Des 

pilons  incrustés  d’épices  étaient  assemblés  en  pyra-

mides sur des assiettes en argent. 

Des rubans de pâtes tricolores serpentaient autour 

de champignons sauvages saupoudrés de copeaux de 

truffes. Il y avait des gâteaux aux crevettes, de l’an-

guille au curry, des terrines de saumon et d’asperges, 

et des tas de fruits légèrement glacés. 

Ernest fut on ne peut plus troublé de voir, au milieu 

de la table, une pieuvre entière grillée et regorgeant 

d’amandes et de raisins secs.  Tous les plats les plus 

exotiques  de  la  planète  étaient  serrés  les  uns  contre 

les autres sur la table. Lorsque tout le monde eut la 

bouche pleine et que la conversation se fit plus rare, la 
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fille aux cheveux pareils à des rayons de roue reposa 

sa cuiller et demanda la permission de sortir de table. 

― Ne sois pas aussi impolie, Agapanthus Regina, 

maugréa Madame Maire, on vient juste de s’asseoir. 

On  n’aurait  pu  imaginer,  se  dit  Milli,  nom  plus 

inapproprié  pour  la  marginale  tout  de  noir  vêtue. 

Apparemment, la fille en convenait. 

― Vous pouvez m’appeler Ortie, dit-elle, puis elle 

lança aux enfants un clin d’œil complice (autrement 

dit, elle se comporta comme s’ils avaient tous conclu 

un accord secret.)

Milli  pensa  qu’à  ce  stade,  il  serait  sans  doute 

poli  de  se  présenter  mais  Madame  Maire  la  coupa 

brusquement :

― Agapanthus Regina, je te présente Bouton d’Or 

Chouquette  et  Mozart  Jonquille.  Nous  les  appelons 

Chouquette et Quille, pour abréger. 

Milli  faillit  s’étrangler  avec  son  olive  fourrée  au 

caviar. 

― C’est pas nos noms ! rétorqua-t-elle avec colère. 

― Bien sûr que si ! dit Madame Maire d’un ton 

désinvolte, sans faire cas de l’objection de Milli. Ils 

sont tellement plus jolis que les noms qu’on vous a 

donnés à la naissance, vous ne trouvez pas ? 

Sachant  pertinemment  que  la  confrontation  était 

inutile  lorsqu’on  avait  affaire  à  quelqu’un  d’aussi 

frivole  que  Madame  Maire,  Milli  retourna  à  son 

assiette, les yeux lançant des éclairs. 

Heureusement, Lord Aldor changea de sujet. 

― Je suppose qu’on a préparé les invitations pour 

le bal Abracadabra ? demanda-t-il, la voix trahissant 

autant d’émotion qu’un glaçon. 
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― Tout est arrangé, lui assura Monsieur Maire. 

―  J’ai  hâte  !  s’écria  Madame  Maire  d’une  voix 

perçante. 

Lord Aldor afficha un sourire glacial et forcé. 

Milli et Ernest échangèrent des coups d’œil rapides. 

Pouvait-il s’agir là d’un indice ? Le bal Abracadabra 

semblait  important.  Mais  pour  quelle  occasion  le 

donnait-on ? 

― Il s’agit tout bonnement du plus grand événe-

ment  magique  de  tout  le  siècle,  leur  apprit  Lord 

Aldor, anticipant ainsi la question qui les tracassait. Il 

réunira les artistes les plus brillants du Royaume des 

Prestidigitateurs. 

Ce renseignement était plus déroutant qu’instructif. 

―  Chouquette  et  Quille  devront  être  nos  invités 

d’honneur, dit Madame Maire, poursuivant ainsi son 

joyeux babillage. 

Pendant  un  instant,  Lord  Aldor  tordit  ses  lèvres 

fines en un sourire mauvais. On aurait dit qu’il avait 

envie  de  la  frapper.  Puis,  il  respira  un  coup  et  son 

visage reprit son air impassible. 

―  Ce  n’est  pas  un  événement  pour  les  enfants, 

dit-il avec froideur. 

Autour  de  la  table,  il  régna  un  silence  tendu, 

suivi par des petits geignements de désarroi qu’émit 

Madame Maire. 

Les  soupirs  s’intensifièrent  et  elle  se  moucha 

bruyamment,  regardant  l’homme  en  clignant  des 

paupières,  les  yeux  mouillés  de  larmes.  Lord Aldor, 

à  la  fin,  se  dit  qu’il  serait  plus  simple  de  laisser  les 

enfants venir que d’endurer ce témoignage d’émotion, 

qui le mettait toujours mal à l’aise. Il acquiesça donc. 
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―  Veillez  simplement  à  ne  pas  traîner  dans  nos 

pattes, gronda-t-il. 

Ortie,  qui  avait  renoncé  à  attendre  qu’on  lui 

permette de sortir de table, avala les dernières gouttes 

de  son  Sirop  de  Brandybee,  rota  bruyamment  et  se 

leva de table. 

―  Un  peu  de  respect,  Agapanthus  Regina  !  lui 

lança sa mère. 

Ortie ne daigna même pas tourner la tête. 

― Ne faites pas attention à elle, dit Monsieur Maire 

à mi-voix, elle a un côté très artiste. C’est de famille, 

n’est-ce pas, ma petite Picasso enrobée ? 

Ortie attendait Milli et Ernest dans la chambre de 

jeux,  appuyée  contre  un  mur  et  mâchant  avec  bruit 

un chewing-gum, l’air plus intimidant qu’artiste. De 

temps à autre, une énorme bulle bleue se formait sur 

ses  lèvres,  lui  dissimulant  tout  le  visage.  Mais  elle 

semblait quand même différente de ce qu’ils en avaient 

vu plus tôt. Elle paraissait un peu plus détendue. 

―  Je  crois  qu’on  a  peut-être  quelque  chose  en 

commun, suggéra Ortie. 

Milli restait sceptique. 

― Quoi donc ? 

― Le désir ardent de se tirer d’ici. 

― Pourquoi est-ce qu’on devrait te croire ? Après 

tout, ce sont tes parents. 

― Hé ! 

Ortie donna un petit coup sur le bras de Milli. 

― Par le nom, seulement. 

Même si son manque d’égards pour les Maire semblait 

sincère, Milli resta méfiante. Ortie n’en demeurait pas 
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moins une habitante de Porcherie et ils ne pouvaient se 

fier à personne… Ernest, par contre, semblait séduit par 

sa fougue bravache, laquelle lui mettait le cœur dans 

tous ses états.  Il en était le premier surpris, mais quand 

il regardait Ortie, il ne voyait pas en elle une extrémiste 

qui se moquait des usages mais plutôt une âme en peine. 

Il pensait qu’il existait entre eux un lien subliminal. 

― On ne tolère ces bêtises qu’en attendant de trou-

ver le moyen de s’évader, lâcha-t-il pour tenter de s’at-

tirer les bonnes grâces. 

― Ernest ! 

Milli l’aurait frappé. 

― Je sais ce que vous ressentez, dit Ortie en faisant 

un hochement de tête complice. 

Elle indiqua du doigt un des nœuds de la robe de 

Milli et regarda les chaussures inconfortables de cette 

dernière. 

― Croyez-moi, je sais de quoi je parle. Mes chers 

parents m’ont donné toutes les raisons de les vendre. 

Je vous dirai tout ce que je sais. 

En voyant Madame Basilic passer sa main gantée 

sur  la  surface  d’un  portemanteau  pour  en  retirer  la 

poussière, Milli se souvint d’être prudente. 

― Où est-ce qu’on peut parler sans être entendus ? 

demanda-t-elle. 

―  Ma  chambre  est  à  l’étage  du  dessus  ;  on  s’y 

retrouvera à la même heure demain. 

―  À  quoi  on  reconnaîtra  ta  chambre  ?  demanda 

Ernest. 

― Vous la reconnaîtrez. 


***
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Tous  les  dimanches  après-midi,  Monsieur  Maire 

se  rendait  en  ville  pour  aller  voir  les  chambres 

« Mairiales » pendant que Madame Maire se mettait 

au lit pour se livrer à ce qu’elle appelait son « roupillon 

glamour  »,  bien  qu’elle  ne  roupillât  pas  beaucoup. 

Tout  ce  qu’elle  faisait  en  fait,  c’était  se  tourner  et 

se retourner pendant environ vingt minutes avant de 

passer  les  quelques  heures  suivantes  à  feuilleter  des 

tas de magazines de mode et à grignoter des sucreries 

importées. Mais pour Madame Maire, tant qu’elle était 

dans une position semi-allongée, cela comptait pour 

du repos quand même. 

Comme ce samedi-là n’était pas une exception, Milli 

et Ernest se trouvèrent libres de comploter derrière la 

porte verrouillée de leur chambre de jeux. Milli avait 

réussi à convaincre Madame Maire de les laisser tout 

seuls pendant un temps en lui disant qu’ils voulaient 

préparer une surprise pour le Bal Abracadabra. 

Vaincue par une combinaison de fierté parentale et 

d’enthousiasme, elle leur avait généreusement accordé 

tout le temps qu’ils voulaient. 

Ils  quittèrent  alors  Madame  Maire  solidement 

absorbée par une boîte doublée de velours et remplie 

de biscuits ainsi que par un exemplaire du magazine 

 Diablesse. 

Puis ils se retirèrent dans la chambre de jeux pour 

passer  aux  choses  sérieuses.  Ernest  ne  sut  pas  quoi 

choisir : discuter de la détresse des ombres volées ou 

jouer avec le petit train ? 

― Il faut qu’on mette la main sur cette fiole dont 

Cartilage se sert pour ouvrir les portes, dit Milli pour 

la troisième fois. 
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Mais la seule réponse qu’elle obtint d’Ernest – qui, 

tel un garçon, avait succombé au plaisir plus immédiat 

des locomotives – ce fut : 

–– Broummmm ! 

― C’est un piège ! s’écria Milli en jetant le train 

par une fenêtre ouverte. Tu ne vois pas qu’on cherche 

à te séduire avec ces jouets ? 

― Je pourrais pas être séduit cinq minutes de plus ? 

implora Ernest. 

―  Réveille-toi  !  dit  Milli,  en  lui  saisissant  les 

épaules et en le secouant pour qu’il retrouve ses esprits. 

Mais  soudain  un  hurlement  de  banshee  retentit 

dans le vestibule. 

Ils coururent et trouvèrent grande ouverte la porte 

de la chambre de Madame Maire. Cette dernière était 

recroquevillée sous une pile de couvertures à froufrous. 

Les deux enfants n’en revinrent pas de voir Ortie, 

les yeux fous, briser tous les miroirs qu’elle trouvait 

à  portée  de  sa  main.  Madame  Maire  maintenait  un 

hurlement continu presque douloureux pour l’oreille. 

Si  vous  pouvez  imaginer  le  son  désagréable  produit 

par des ongles sur un tableau noir, dans ce cas, imagi-

nez  ce  son  en  dix  fois  plus  fort  et  plus  exaspérant. 

Milli et Ernest durent se baisser pour éviter les éclats 

de verre à mesure qu’Ortie poursuivait son saccage. 

Ni l’un ni l’autre n’avait jamais assisté à pareille 

démonstration  d’hostilité  et  ne  savait  trop  comment 

réagir.  Mais  les  troubles  se  terminèrent  aussi  brus-

quement  qu’ils  avaient  commencé  lorsqu’entra  la 

silhouette autoritaire de Lord Aldor. 

Avec  un  calme  anormal,  il  traversa  la  chambre 

avec souplesse et réussit à maîtriser Ortie rien qu’en 
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étendant ses bras au-dessus d’elle. On faillit ne plus la 

voir du tout sous les robes amples du magicien. 

Aldor articula une incantation qu’ils ne furent pas 

en mesure d’entendre tant Madame Maire faisait du 

bruit. Ortie cessa de se débattre aussitôt, jeta un regard 

étonné autour de la pièce comme si elle avait oublié 

ce qu’elle faisait en cet endroit. 

― Dans ta chambre, commanda Lord Aldor et, tel 

un automate, Ortie s’exécuta. 

Une fois cette dernière partie, Madame Maire sortit 

de  dessous  sa  couette  avec  précaution  et  saisit  une 

bouteille de « Brume d’eau de rose revigorante ». Elle 

aspergea ses joues rouges et lissa ses cheveux chiffon-

nés. Sans faire cas des débris de verre, elle sourit avec 

reconnaissance  à  son  sauveur  et  se  mit  à  ranger  ses 

magazines comme si l’incident avait déjà été oublié. 

―  Bon,  les  enfants,  où  en  est-on  avec  cette 

surprise ? 

Chapitre 9

Fâcheuses découvertes

Milli et Ernest durent attendre que Porcherie 

soit plongée dans un profond sommeil avant 

de se faufiler jusqu’au troisième étage afin 

d’honorer le rendez-vous pris avec Ortie. 

Madame Maire mit un temps fou à s’endormir, sans 

doute  parce  qu’elle  avait  insisté  pour  que  Milli  lui 

chante des berceuses, choisies dans un volume coton-

neux intitulé  Chansons du Pays des rêves. 

Milli n’en connaissait pas les airs alors elle dut les 

inventer au fur et à mesure, ce qui n’était pas facile 

tant les paroles étaient épouvantables. 

 Schlass, à schlof, puce étourdie, 

 Ferme les yeux, rêve de bibi. 

 Sardines bravaches se gargarisant à la colle, 

 Bleu cobalt, c’est la couleur qui somnole. 
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Lorsque  Madame  Maire  s’endormit  enfin,  Milli 

s’aperçut, non sans inquiétude, qu’après cinq minutes 

à peine, la femme fut prise de convulsions étranges, 

se soulevant en l’air, bras et jambes écartées. Chaque 

spasme ne durait que quelques secondes, après quoi 

elle  retombait  sur  le  lit  et  reprenait  ses  ronflements 

réguliers.  Quand  Milli  fut  assurée  que  même  ses 

sursauts ne parviendraient pas à la réveiller, la fillette 

traversa sans bruit le couloir mal éclairé et tapissé de 

portraits d’ancêtres de Porcherie pour se rendre à la 

chambre de jeux. Là, elle découvrit qu’elle n’en avait 

pas fini, pour la soirée, avec les méchants vers. Ernest 

était occupé à la composition d’une ode «  À Ortie » 

qui lui donnait visiblement beaucoup de soucis. 

Milli jeta un œil par-dessus son épaule. 

― Penser que ça plaît aux filles, ces trucs-là, c’est 

des sottises, dit-elle avec affectation, en tentant de le 

détourner d’un parti qui ne pourrait se solder que par 

des larmes. 

― Qu’est-ce que t’en sais ? Est-ce que quelqu’un 

a déjà écrit un poème pour toi ? 

― Non, parce que celui qui l’oserait ne vivrait pas 

assez longtemps pour en parler. 

―  En  tout  cas,  tout  le  monde  n’est  pas  aussi 

cynique  que  toi,  Milli.  Je  suis  sûr  qu’on  appréciera 

mes sentiments. 

― Essaie au moins de rester concentré : on a des 

affaires légèrement plus urgentes à gérer. Allons-y. 

Ortie avait eu raison de dire qu’ils reconnaîtraient 

facilement sa chambre. Sans doute cela venait-il de sa 

porte médiévale que décoraient de véritables plantes 
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grimpantes  et  épineuses  (qui  poussaient  en  travers 

d’une tête de mort). 

Les enfants tapotèrent contre le battant et, par un 

œilleton, deux yeux sombres les fusillèrent du regard. 

Un  bruit  de  verrous  se  fit  alors  entendre  et  la  porte 

s’ouvrit, en grinçant. 

La chambre d’Ortie était un véritable capharnaüm. 

Les volets étaient fermés, le lit défait et il régnait une 

odeur de brûlé. Sur le sol, des vêtements chiffonnés 

formaient un tas à côté d’une montagne de sachets de 

bouffe vides. 

Le seul jouet visible était un nounours brun, avec 

cicatrice sur la joue, qui était vêtu de cuir noir et bran-

dissait un sabre. 

Le rose avait été banni de ces lieux. 

Ortie dut faire de la place sur son lit pour qu’ils 

puissent s’asseoir. S’ensuivit alors un silence gênant 

que Milli fut la première à rompre. 

Après l’hésitation initiale, la glace se brisa et les 

enfants se sentirent suffisamment à l’aise pour aborder 

un sujet qui leur trottait dans la tête. 

― Qu’est-ce qui s’est passé tout à l’heure ? 

― Je ne supporte pas la coquetterie obsessionnelle 

de ma mère, répondit brusquement Ortie. Je crois que 

j’ai juste perdu les pédales. (Elle jouait avec un bouton 

– quelque peu décousu – de sa veste militaire.) Elle se 

soucie plus de son vernis à ongles que de moi. 

― Vous avez déjà été proches ? 

Milli  voulait  savoir,  trop  consciente  du  vide  que 

l’absence d’une mère pouvait laisser. 

–– D’après mes souvenirs, je leur ai toujours fait 

honte,  dit  Ortie  en  soupirant.  J’étais  jamais  habillée 
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comme  il  fallait,  je  ne  disais  jamais  ce  qu’il  fallait. 

L’Illustre  leur  a  déconseillé  d’avoir  d’autres  enfants 

biologiques après moi. 

Il y eut alors un silence pesant, le temps pour les 

enfants de bien saisir les motivations majeures à l’ori-

gine de l’antagonisme d’Ortie. Ernest tenta, avec tact, 

de changer de sujet. 

––  Et  qu’est-ce  qu’il  vient  faire  là-dedans,  Lord 

Aldor ? demanda-t-il. 

–– Il vient toujours à la rescousse quand ma mère 

n’arrive pas à faire face. Elle refuse même d’éternuer 

s’il ne lui a pas donné d’abord son feu vert. 

― Pourquoi donc ? demanda Milli. 

― Elle est obnubilée par lui ; ils le sont tous les 

deux. Il peut les manipuler comme il l’entend, exacte-

ment comme des pions dans un jeu d’échecs. 

― Pourquoi est-ce qu’ils l’y autorisent ? 

― Mes parents sont des ambitieux, ce qui veut dire 

qu’ils feraient n’importe quoi pour qu’on s’intéresse 

un peu à eux. Aldor leur permet de maintenir ce train 

de vie et tout ce qu’ils ont à faire, en échange, c’est 

de sourire et de serrer des mains. 

― Je ne comprends toujours pas, dit Ernest. 

― Écoute, dit Ortie. C’est assez simple : ça s’ap-

pelle la cupidité. 

― Et le Bal Abracadabra ? 

― Ils sont à fond dedans, alors y a sûrement des 

chances qu’ils aient des choses à y gagner. 

―  Moi,  je  me  demande  dans  les   pattes  de  quels 

invités on doit éviter de  traîner. 

―  Tous  les  magiciens  connus  et  respectés  du 

Royaume des Prestidigitateurs ont été conviés. 
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Ernest fut émerveillé à l’idée d’un royaume consa-

cré entièrement à la magie. 

― Je n’ai jamais rencontré de magicien, dit-il. 

― Eh ben, tu ne vas être déçu. À côté de ces types, 

mes parents paraissent ennuyeux. 

Lorsque Milli vit Ernest fouiller dans ses poches, 

elle prit conscience qu’il leur fallait s’en aller, et vite. 

― On ferait mieux de partir avant que quelqu’un 

ne s’aperçoive de notre absence. Je suis contente que 

tu te sentes mieux, Ortie, dit Milli. 

Priant pour qu’Ernest s’en aille tranquillement, elle 

tenta  de  le  pousser  vers  la  sortie  sans  ménagement. 

La dernière chose dont elle avait besoin, c’était d’un 

Ernest amoureux transi. Sans compter qu’Ernest était 

à  elle ! Elle n’avait pas consacré toutes ces années à 

le  faire  évoluer  pour  qu’il  lui  soit  ravi  brusquement 

par une fille vêtue d’une cape. 

Malheureusement,  on  n’écouta  pas  les  prières  de 

Milli  car,  pendant  tout  le  temps  de  la  conversation, 

Ernest n’avait cessé de songer à son poème. 

Il attendait simplement un moment opportun pour 

le réciter. Et cet instant semblait justement tout à fait 

opportun. Il tira le bout de papier de sa poche, respira 

profondément  et  fixa  un  point  droit  devant  lui  ;  il 

savait que c’était là un truc bien connu des orateurs. 

Sans aucune introduction, il se lança dans une récita-

tion théâtrale :

 À Ortie

 Il était une fois une fille du nom d’Ortie

 Les cheveux aussi noirs qu’un seau de suie

 Une épingle à nourrice dans le nez
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 Plus vive que les Rose ou les Daphné

 Jamais fille ne fut plus hardie ! 

Milli, retenant son souffle, attendit le rire qui, elle 

en  était  sûre,  s’en  suivrait.  Mais  il  n’y  eut  point  de 

rire. Lorsqu’Ernest eut terminé, Ortie le regarda d’un 

autre œil. 

― Waouh, merci, Ernie. C’est la première fois que 

quelqu’un m’écrit un poème. 

Elle lui donna alors un petit coup de poing amical 

dans le bras et Ernest n’aurait pu paraître plus heureux, 

quand  bien  même  un  camion  rempli  de  pierres 

précieuses aurait atterri devant sa porte. 

― Amis ? demanda Ortie avec espoir. 

― Amis, répondirent les enfants. 

Tous se serrèrent la main, et pour la deuxième fois, 

ils  surent  qu’ils  n’étaient  plus  seuls.  Un  pacte  avait 

été conclu. 


***

Tous  tombèrent  d’accord  :  avant  toute  chose,  il 

leur fallait obtenir l’une des fioles bleues que tous les 

membres  importants  de  la  maison  semblaient  porter 

sur eux. Cet objet leur permettrait d’accéder à chaque 

pièce. Autrement dit, ils seraient en mesure de faire 

leur enquête sans entraves. 

Ce  qu’ils  espéraient  trouver  au  juste  était  flou, 

mais, comme le sait tout enquêteur digne de ce nom, 

on ne verrouille pas une porte sans raison. 

Autant qu’ils pouvaient en juger, les Maire, Lord 

Aldor, Cartilage et la gouvernante, Madame Basilic, 

étaient  les  seuls  à  posséder  le  précieux  parfum.  Ils 
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savaient qu’il leur serait impossible de prendre Lord 

Aldor  ou  Madame  Basilic  au  dépourvu.  Ce  qui  ne 

leur laissait le choix qu’entre les Maire et Cartilage : 

dans les deux cas, ils se sentaient capables de déjouer 

leurs manœuvres. Mais ils devraient voler la fiole sans 

être  découvert.  Car  être  découvert,  cela  voulait  dire 

rejoindre les prisonniers dans les cachots où ils pour-

raient dire adieu à tout espoir d’évasion. 

Milli et Ernest durent attendre toute une semaine 

avant que ne se présente une occasion de dérober une 

fiole.  Celle-ci  se  présenta  complètement  par  hasard. 

Gagnés  par  l’ennui,  purement  et  simplement,  ils 

exploraient les multiples recoins de Porcherie qui ne 

leur étaient pas interdits. 

Ils errèrent dans les cuisines claires et spacieuses où 

ils trouvèrent quelqu’un qui, sur une table en marbre, 

frappait une pieuvre afin de la rendre plus tendre. 

Des  cuisiniers  en  tabliers  immaculés  pétrissaient 

de  la  pâte  et  donnaient  d’impatients  coups  de  pieds 

aux  poulets  qui  détalaient  sur  le  sol.  Milli  et  Ernest 

furent particulièrement fascinés par la Roue Lavante 

du  Sorcier,  un  appareil  pourvu  de  bras  mécaniques 

et  rotatifs  qui  plongeaient  la  vaisselle  dans  de  l’eau 

savonneuse puis dans de l’eau claire pour le rinçage. 

Ils découvrirent le garde-manger au moment où un 

chef grognon, un grand couteau de cuisine à la main, 

passait  devant  eux  en  les  poussant  pour  sortir  de  la 

pièce. 

À l’intérieur, ils s’aperçurent que les Maire avaient 

un faible pour la conservation dans le vinaigre. Tout 

ce  qu’on  avait  pu  mettre  en  conserve,  on  l’y  avait 
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mis. Ernest ne put s’empêcher de songer au secrétaire 

surmené : les craintes de ce dernier relatives au sort de 

sa langue ne semblaient pas complètement infondées 

désormais. 

Pendant qu’ils examinaient les divers pots de condi-

ments et de choses à tartiner, les enfants furent surpris 

par une madame Basilic furieuse, qui les fit sortir de la 

cuisine par les oreilles, en les menaçant de les affecter 

au tri des lentilles si elle les retrouvait en cet endroit. 

Une  fois  hors  d’atteinte  des  griffes  de  Madame 

Basilic,  les  enfants  furent  attirés  par  une  musique. 

Milli et Ernest, guidés par le son, montèrent un esca-

lier  en  colimaçon  tellement  étroit  qu’ils  durent  s’y 

engager  en  file  indienne.  Cet  escalier  dégageait  une 

terrible odeur de vieilles chaussettes et de sandwich 

aux  œufs.  Reste  qu’il  les  conduisit,  sans  qu’ils  s’y 

attendent, aux quartiers de Cartilage : sous les combles 

d’une tourelle, dans une aile retirée de la maison. Ils 

arrivèrent alors devant une porte qu’on avait laissée 

entrouverte. En voyant dans l’entrebâillement un gour-

din appuyé contre un mur et qu’ils avaient souvent vu 

dans la main de Cartilage, Ernest se ravisa aussitôt. 

― T’es sûre que c’est une bonne idée ? murmura-t-il. 

― Bonne ou pas, on ne peut pas rêver meilleure 

occasion pour s’emparer de cette fiole, répondit Milli. 

Puis, en respirant un bon coup, elle poussa la porte. 

Ils  eurent  un  mouvement  de  recul  en  entendant 

s’élever  autour  d’eux  un  chant  d’opéra.  Il  provenait 

d’un gramophone délabré et posé sur un guéridon. Ils 

faillirent  faire  demi-tour  tant  le  son  leur  donnait  le 

vertige.  On  aurait  dit  une  grosse  dame  sur  le  point 

de  se  jeter  d’une  falaise  mais  voulant  s’assurer,  au 
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préalable,  que  le  monde  était  au  courant.  Les  notes 

stridentes et déchirantes se répercutèrent sur les murs 

et les atteignirent avec la force de balles de cricket. 

La  chambre  elle-même  était  petite  et  circulaire, 

d’une  propreté  surprenante,  et  rendue  douillette  par 

la  chaleur  des  braises  qui  brûlaient  dans  une  petite 

cheminée. On avait poussé un lit en fer pourvu d’un 

matelas  affaissé  sous  une  minuscule  fenêtre  cintrée 

qui, comme le soupçonnait Milli, était trop petite pour 

permettre  à  Cartilage  d’y  passer  ne  serait-ce  que  la 

tête. On avait l’impression que la chambre avait été 

conçue pour abriter un elfe plutôt qu’un mastodonte 

comme Cartilage. Il y avait aussi une chaise rustique 

recouverte d’une couverture en patchwork et, accro-

ché – de travers – au mur, ce qui ressemblait à de la 

peinture aux doigts d’un enfant. Ouvert sur le rebord 

de la fenêtre, ses pages voletant sous la brise, se trou-

vait un gros manuel intitulé  L’opéra pour les balourds. 

Une  autre  porte  communiquait  avec  une  salle  de 

bains plus minuscule encore. Assuré d’être dans une 

intimité totale, Cartilage avait également laissé entrou-

verte cette porte. En jetant un œil par l’entrebâillement, 

les enfants tombèrent sur un spectacle gênant. Dans 

une baignoire en étain où il tenait à peine et entouré 

de bulles était assis Cartilage ! À côté de lui, du thé 

fumait dans une fine tasse en porcelaine. 

Les  enfants  voyaient  son  visage  dans  un  miroir 

en forme de cœur et couvert de buée. Transporté par 

la  musique,  l’homme  avait  les  yeux  fermés  et  affi-

chait un sourire de satisfaction que les enfants ne lui 
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avaient  jamais  vu  auparavant.  Un  canard  en  caout-

chouc dansait à côté de lui sur la mer de bulles. Sur un 

rebord en pierre, on voyait un assortiment surprenant 

d’accessoires de bain : une gigantesque pierre ponce, 

une  brosse  de  chiendent  suspendue  à  une  corde,  un 

bol  de  bombes  de  bain  pétillantes,  un  kit  de  rasage 

sophistiqué,  et  probablement  coûteux,  ainsi  qu’une 

bonbonne de Bain Moussant Bonheur Banane. 

Cartilage accompagnait de son chant le disque, tout 

en  se  frottant,  s’interrompant  parfois  pour  agiter  la 

brosse  comme  s’il  s’agissait  d’une  baguette  de  chef 

d’orchestre. C’était donc là le sanctuaire où disparais-

sait Cartilage, entre six heures et sept heures chaque 

soir, son seul moment d’insouciance de la journée. En 

d’autres  circonstances,  les  enfants  auraient  peut-être 

ri, mais ils savaient bien trop quelles en seraient les 

conséquences si l’on découvrait leur présence. 

―  Là  !  fit  Milli  tout  bas,  après  avoir  repéré  les 

bottes posées juste derrière la porte. 

De la fiole ils ne voyaient que le bouchon en verre 

qui dépassait sous la languette d’une botte.  En gardant 

l’œil sur le dos velu de Cartilage, Milli s’agenouilla, 

tendit une main hésitante et sortit avec précaution la 

fiole de sa cachette. 

Rapide comme l’éclair, elle en retira le bouchon, 

transvasa son contenu dans une bouteille vide et four-

nie fort utilement par Ortie. Sur l’étiquette, on pouvait 

lire : « Sorcières de minuit ». Milli la tendit à Ernest et 

replaça la fiole dans sa cachette moite, en s’efforçant 

d’éviter de toucher la botte. 

Les enfants se réjouirent tant de leur coup, qu’ils 

n’entendirent pas l’eau clapoter quand Cartilage sortit 
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de la baignoire. La porte de la salle de bains s’ouvrit 

brusquement, et, là, vêtu d’un peignoir pelucheux et 

de  chaussons-lapins,  se  dressait  Cartilage.  Pendant 

quelques  minutes,  abasourdis,  ils  se  regardèrent  en 

silence. Par chance, Ernest avait eu la présence d’es-

prit  de  dissimuler  la  fiole  derrière  son  dos  et  de  la 

coincer dans sa ceinture. 

― On est vraiment navrés. On ne voulait pas vous 

déranger, bredouilla Ernest en se reculant lentement. 

― On jouait juste à cache-cache, ajouta Milli. 

Davantage gêné qu’en colère, semblait-il, Cartilage 

se baissa si bien que son visage était à la même hauteur 

que le leur. 

―  Les  jeux,  gronda-t-il,  en  s’avançant  vers  eux, 

c’est dans la chambre aux jeux que ça se passe. 

Fuyant  l’ogre  furieux,  les  enfants  dévalèrent  les 

marches  de  la  tour  et  n’osèrent  pas  s’arrêter  avant 

d’être obligés de reprendre leur souffle. En se servant 

de la fiole tout juste acquise, ils ouvrirent la porte la 

plus proche et trouvèrent refuge dans la bibliothèque 

de Porcherie. 

Cette pièce sombre et confinée aux plafonds à voûte, 

renfermait des volumes innombrables sur ses étagères 

couvertes de toiles d’araignée. Étagères qui occupaient 

chaque mur du sol au plafond. Des particules de pous-

sière flottaient dans les rais de lumière qui tombaient 

des  fenêtres  à  claire-voie,  de  la  cire  dégoulinait  des 

bougies et le silence était assourdissant. 

Milli  s’approcha  d’une  étagère  et  souleva  un 

volume épais. En essayant de l’ouvrir, elle s’aperçut 

que la couverture était scellée. Dessus, ni nom d’au-

teur ni date de publication. 
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Seul le titre scintillait :  La domination du monde 

 sans peine. Les autres livres possédaient des titres tout 

aussi  menaçants  :   Temps  et  tyrannie  ;  Faire  que  le 

 crime paie ; Contrôler le monde et se faire des amis en 

 six étapes faciles ; Ne jamais sous-estimer le plaisir du 

 pouvoir ; et L’art de l’imposture. Dans un autre rayon, 

Ernest  découvrit  des  titres  plus  envoûtants  encore  : 

 Les  boules  de  naphtalines  magiques  et  curatives  de 

 Madame  Zinkwit  ;  Les  œufs  d’araignées  :  cent  sept 

 utilisations possibles ;  et  Faites-vous pousser des ailes 

 grâce au bouillon de scarabée de Matilda Sourgole. 

Avec  leur  contenu  scellé,  ces  ouvrages  ne  servaient 

pas à grand-chose. 

Ils  étaient  justement  en  train  de  ranger   Teintures 

 pour les maladies de peau lorsqu’ils aperçurent une 

lumière qui venait de derrière l’une des étagères. 

Ils songèrent à partir en vitesse mais ils ne purent 

s’empêcher de s’avancer. Le cœur battant, ils écartè-

rent doucement plusieurs volumes afin d’en savoir un 

peu plus. 

Un coup d’œil par l’espace ainsi créé leur révéla le 

danger de leur découverte ! Ils étaient tombés sur le 

prestidigitateur à l’œuvre dans son sanctuaire. Quand 

on y songe, ce mot qui remplit bien la bouche (essayez 

de  dire  «  prestidigitateur  »  à  voix  haute),  résume  à 

merveille  le  travail  d’un  magicien,  combinant  les 

idées de « preste » et de « digitale ». 

L’atelier de Lord Aldor était un placard mal éclairé 

et  exigu  que  jonchaient  toutes  sortes  de  spécimens 

effroyables.  Une  tortue  était  suspendue  aux  poutres. 

Une main de gorille faisait office de cendrier et à côté 

étaient posées deux oreilles qui avaient appartenu jadis 
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à  un  chien  poilu.  Un  morceau  de  foie  cru  tremblait 

sur  un  plateau  d’argent.  Des  boîtes  de  Petri  sales  – 

au contenu cristallisé – ainsi que d’autres instruments 

scientifiques encombraient un banc en marbre. 

Lord Aldor lui-même était tourné vers les enfants 

et penché sur son ouvrage, empalant avec nonchalance 

des scarabées sur du fil à pêche. 

De temps en temps, il grignotait en se servant dans 

un  bol  rempli  de  ce  qui  semblait  être  des  sucreries 

striées et gélatineuses. 

Les  enfants  en  profitèrent  alors  pour  se  reculer. 

Mais  avant  qu’ils  puissent  quitter  ce  lieu  sinistre  ni 

vu ni connu, Lord Aldor releva soudain la tête, comme 

au garde-à-vous. 

Les yeux braqués sur les enfants, il saisit le bol de 

gélatines transparentes qui – Ernest et Milli le voyaient 

désormais – se tortillait avec langueur. 

― Quelqu’un veut des larves ? 

Chapitre 10

Rien n’est impossible

Les jours passèrent et l’on finit par se faire aux 

attractions spectaculaires qu’offrait Porcherie. 

Plus  d’une  fois,  les  enfants  se  demandèrent 

s’ils étaient destinés à vivre dans le luxe oisif pour le 

restant de leurs jours. Aider les autres était pour eux 

une lourde responsabilité mais que pouvaient-ils espé-

rer accomplir avec si peu d’indices pour les guider ? 

Milli  et  Ernest  passèrent  plusieurs  heures  agitées  à 

tenter de démêler le mystère qui entourait les ombres. 

Il n’y avait personne pour répondre à leurs questions 

ou expliquer les desseins de Lord Aldor. 

C’était dans ces moments-là, surtout, qu’ils regret-

taient le côté prévisible de leur vie d’alors, à Terneville 

(vie qui ne semblait plus du tout aussi monotone dé-

sormais) et les conseils sensés qu’on était toujours sûr 

d’y  obtenir  de  la  part  des  adultes.  Puis  il  y  avait  la 

question  des  ombres  qui,  à  peine  réunies  à  leurs 
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possesseurs, avaient été emprisonnées dans les cachots 

de  Porcherie.  Milli  et  Ernest  savaient  que  s’ils  vou-

laient  aider  les  prisonniers  à  s’évader,  leur  stratégie 

devrait reposer tout entière sur l’ingénuité et l’inven-

tivité. Jusque-là, ils n’avaient guère eu l’occasion de 

montrer l’une ou l’autre de ces qualités. 

Ils  préféraient  passer  de  longues  heures  dans  la 

chambre  de  jeux,  à  découvrir  le  fonctionnement  de 

quelque nouveau joujou ou dans la salle à manger à 

déguster d’incroyables délices gastronomiques. 

On  aurait  dit  que  chaque  fois  qu’ils  essayaient 

de rassembler des indices, Lord Aldor les observait. 

Lorsqu’ils  entraient  en  douce  dans  les  jardins  pour 

s’entretenir avec Rosie et Léo, il était perché sur un 

banc, en souriant de son sourire sardonique. 

Lorsqu’ils  se  faufilaient  dans  les  cachots  pour 

glisser  subrepticement  des  friandises  à  leurs  cama-

rades  affamés,  il  surgissait  de  nulle  part,  déterminé, 

semblait-il, à les confondre. 

Quand ils s’arrangeaient pour retrouver Ortie dans 

la pièce qui renfermait la vasque à oiseaux, il attendait 

près  de  la  porte.  Milli  et  Ernest  étaient  alors  forcés 

de passer devant comme si de rien n’était, en faisant 

mine de se diriger ailleurs. Chaque jour qui passait, 

ils devenaient de plus en plus abattus. Mais un beau 

jour, sans prévenir, ils firent une découverte capitale. 

Les  enfants  lisaient  tranquillement  dans  leur 

chambre  de  jeux  lorsqu’Ortie  arriva  et  annonça  que 

Lord Aldor, le lendemain matin, partirait pour affaires. 

Il  était  prévu  que  Monsieur  et  Madame  Maire  l’ac-

compagnent,  mais  ceux-ci,  à  la  dernière  minute, 

s’étaient  dit  qu’ils  ne  supporteraient  pas  de  laisser 

121

Les Secrets du Voleur d’Ombres

leurs précieux enfants, Chouquette et Quille. Bien que 

s’ennuyant  de  leurs  familles,  les  enfants  ne  se  trou-

vaient  pas  si  mal  lotis  en  Chouquette  et  en  Quille. 

Ils  avaient  une  demeure  à  explorer,  des  festins  tous 

les soirs, des gardiens gâteaux, et des amis. Mais, se 

sachant  confinés  au  domaine  de  Porcherie,  Milli  et 

Ernest restaient concentrés. 

Malgré les petits plaisirs qu’on leur avait offerts, la 

maison était une prison, tout opulente qu’elle était, et 

ils étaient contraints de voir leurs amis se faire voler 

leur liberté et leur dignité. 

Milli  eut  bien  du  mal  à  dissimuler  son  enthou-

siasme  quand  Cartilage  emporta  Lord  Aldor  à  vive 

allure  dans  la  longue  voiture  grise,  laissant  derrière 

eux un nuage de poussière. Non seulement ils étaient 

provisoirement  délivrés  de  la  présence  oppressante 

de  Lord  Aldor,  mais  les  magnanimes  Maire  étaient 

partis  assister  à  l’inauguration  d’un  conservatoire  à 

Terneville  et  seraient  pris  par  leurs  fonctions  d’offi-

ciels toute la matinée quasiment. 

― Il est temps de passer aux choses sérieuses, dit 

Milli d’un ton ferme en se frottant les mains. 


― Si ça ne te dérange pas, dit Ernest, je crois que 

j’ai eu ma dose pour la journée. J’aimerais bien me 

coucher tôt. 

― Il est midi, lui rappela Milli. D’ailleurs, on ne 

peut pas abandonner maintenant. 

Ernest  regretta  presque  que  Madame  Maire  ne 

soit  pas  dans  les  parages  pour  emmener  Milli  faire 

un massage aux pierres chaudes. Il avait l’impression 

de trahir une loyauté, même si, intelligent comme il 

l’était, il savait que sa loyauté était déplacée. 
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― Monsieur Maire vendrait volontiers tes organes 

s’il pensait que c’était dans son intérêt, précisa Milli. 

Puis, elle partit avec une telle détermination vers 

le bureau de leur père adoptif qu’Ernest n’eut d’autre 

choix que de la suivre. Ils avaient choisi cette pièce 

comme point de départ de leur recherche par simple 

déduction (ce qui signifie simplement qu’en regardant 

autour d’eux ils n’avaient pu trouver meilleur endroit). 

Il y avait de fortes chances pour que Monsieur Maire, 

en  sa  qualité  de  laquais  de  Lord Aldor,  ait  accès  à 

d’importantes informations même s’il ne les compre-

nait pas totalement. 

Milli frappa un coup brusque à la porte du bureau. 

Porte qui, un instant après, s’entrebâilla, suffisamment 

pour que les enfants discernent le caractéristique bec 

noir d’un flamant rose très anxieux. 

Bien  qu’avertie  au  sujet  du  secrétaire  peu  banal, 

Milli  n’en  revenait  pas  de  voir  un  oiseau  porter  un 

pince-nez et une cravate à pois. Mais c’est incroyable 

ce que nous, les enfants, nous savons nous adapter car 

en un rien de temps, elle bavarda avec lui comme s’il 

s’agissait d’un vieux pote. 

―  Vous  devez  être  Milliplop  Klobberit,  dit  le 

flamant avec respect. Entrez, entrez. 

Lorsque les enfants furent à l’intérieur, il verrouilla 

la porte derrière eux et lança autour de lui des regards 

craintifs,  comme  s’il  s’attendait  à  ce  que  Monsieur 

Maire  surgisse  d’un  instant  à  l’autre,  en  vociférant 

d’impossibles délais. 

― Ils sont tous sortis pour la journée, dit douce-

ment Ernest. Vous n’avez pas de soucis à vous faire. 

Pas vrai, Milli ? 
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Celle-ci ne répondit pas. Les mains sur les hanches, 

elle  évaluait  du  regard  les  casiers  qui  s’élevaient 

au-dessus d’elle. Elle n’avait pas l’air impressionnée, 

juste plus acharnée à triompher d’un nouvel obstacle 

se dressant entre elle et l’évasion. 

― Alors  ils  sont  où  les  dossiers  secrets  ?  s’em-

pressa-t-elle de demander au flamant. 

― Les quoi ? bégaya-t-il. 

―  Les  dossiers  secrets,  répéta  Milli. Vous  devez 

sûrement connaître ce bureau mieux que personne. 

― En tout cas, je ne suis au courant d’aucun dossier 

secret… Je ne possède pas ce genre d’informations, 

bafouilla-t-il, mais il y a des… Oh, il ne faut pas. On 

va me liquider ! 

― Écoutez…

Milli  s’agenouilla  à  côté  de  l’oiseau  tremblant. 

Un tas de plumes roses étaient déjà éparpillées à ses 

pieds  et  le  duvet  qu’il  avait  sur  la  tête  tremblotait 

affreusement. 

― Ernest et moi, on veut vous aider à sortir d’ici. 

Mais d’abord, il faut que vous nous donniez un coup 

de main. 

Le flamant rose semblait comprendre l’importance 

de leur mission, et, respirant un grand coup, acquiesça 

d’un mouvement de tête. 

― Il y a certains dossiers dont même moi, je n’ai 

pas la clef qui permette d’y accéder. 

― C’est bien ce qu’on se disait, dit Milli en tirant 

de sa poche la bouteille de parfum. 

Depuis leur rencontre dans la tour avec Cartilage, 

elle l’avait portée sur elle en attendant l’occasion de 

l’utiliser. 
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― Dans ce cas, très bien, dit le flamant rose, l’air 

d’avoir fait un pacte avec le diable, mais si quiconque 

pose  la  question,  je  n’ai  eu  absolument  rien  à  voir 

là-dedans. À vrai dire, j’ai fait tout mon possible pour 

vous  éloigner  des  dossiers  secrets,  mais  vous  étiez 

plus nombreux que moi. Entendu ? 

― Entendu. 

Le sourire malicieux de Milli ne fit rien pour calmer 

les nerfs du flamant rose. 

D’un geste, il indiqua la nacelle élévatrice, qui, de 

près, paraissait plutôt instable. Le moral d’Ernest lui 

tomba dans les chaussettes. 

Quand  il  avait  les  pieds  au  sol,  Ernest  croyait 

pouvoir  être  de  quelque  utilité.  Mais  quand  il  était 

perturbé  –  comme  il  l’était  par  le  vertige  –  il  avait 

tendance à couiner comme un lapin acculé ou, comme 

Milli aimait à le lui dire, comme une fillette. 

Il avait espéré que, pour une fois, la chance serait 

peut-être  de  son  côté  et  que  les  dossiers  seraient  au 

rez-de-chaussée. Mais Ernest se rappelait, comme si 

c’était hier, avoir marché sur un gland fendu, quatre 

ans auparavant. Cela voulait dire qu’il lui restait encore 

deux ans de malheur. 

La  nacelle  amorça  son  ascension  avec  peine  et 

tremblements. 

Après  environ  cinq  minutes  d’une  montée  chan-

celante, Ernest commença à se sentir mal. Ils n’aper-

cevaient  toujours  pas  le  plafond,  tout  comme  ils  ne 

voyaient plus, désormais, le sol. 

― Ne regarde pas en bas, conseilla Milli tandis que 

le visage d’Ernest prenait une nuance de vert choux. 

Elle-même  n’appréciait  guère  cette  montée 
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cahoteuse, mais elle n’était pas assez folle pour faire 

part de ses réserves à Ernest. 

Enfin, la nacelle s’arrêta brusquement. Les enfants 

regardèrent  l’abîme  qu’était  devenu,  sous  eux,  le 

bureau. 

Le  tiroir  devant  lequel  ils  s’étaient  arrêtés  était 

d’une banalité décourageante et ne semblait certaine-

ment pas renfermer des informations secrètes. La seule 

chose qui le différenciait des autres tiroirs, c’est que 

son contenu était fermé par un lourd cadenas rouge. 

Milli dirigea alors la fiole vers le trou de la serrure, 

l’aspergea et suivit des yeux la chute du cadenas. Les 

enfants se trouvaient à une telle altitude, qu’ils n’en-

tendirent même pas le cadenas percuter le sol. 

L’intérieur  du  tiroir  était  oblong  et  creux,  et  les 

enfants furent contrariés de n’y trouver qu’une soli-

taire boîte à archives. Lorsque Milli se pencha pour 

récupérer  leur  découverte,  l’espace  entre  la  nacelle 

et le tiroir parut augmenter énormément. Soudain, la 

nacelle  tangua  et  Milli  se  retrouva  dangereusement 

suspendue vers l’avant. 

Par chance, le flamant, qui était très expérimenté 

face à de telles urgences, se conduisit un peu comme 

une hôtesse de l’air à bord d’un avion qui entre dans 

une  zone  de  turbulences.  Il  se  servit  de  sa  cravate 

comme d’un lasso afin de stabiliser Milli tout en tapo-

tant la tête d’Ernest pour le rassurer. 

Une fois la boîte bien calée sous le bras de Milli, 

l’oiseau tripota les vitesses rouillées de la nacelle et 

ils amorcèrent leur descente vacillante. 

Après  avoir  retrouvé  la  terre  ferme,  les  enfants 

s’installèrent  confortablement  dans  le  large  fauteuil 
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en  cuir  du  bureau  de  Monsieur  Maire.  Ils  restèrent 

assis là, très raides, pendant que le flamant rose faisait 

les cent pas devant la porte avec inquiétude, guettant 

l’approche du moindre pas. 

La tension était palpable. L’extérieur insipide de la 

boîte avait revêtu un air malveillant et tous les trois 

brûlaient  de  savoir  ce  qu’elle  contenait.  Mais  une 

grosse déception les attendait. Deux, pour être exacte. 

La première venait du fait qu’il n’y avait à l’intérieur 

de la boîte qu’une seule feuille de papier. 

En récompense de leurs efforts, les enfants s’étaient 

attendus à une énorme pile de documents. Mais comme 

tout le monde le sait, la vie est injuste, et je ne vous ai 

toujours pas parlé de la seconde déception. 

― Des motifs ! s’écria Ernest consterné. Des fichus 

motifs ! 

Sur le papier, en effet, on avait gribouillé des lignes 

sinueuses,  en  vrac  et  en  pattes  de  mouches,  lignes 

guère différentes de celles qu’affiche un écran d’ordi-

nateur qui déraille. 

C’était tout à fait indéchiffrable. S’agissait-il d’une 

farce  ?  Les  avait-on  induits  en  erreur  ou  le  dossier 

contenait-il  réellement  les  informations  qu’il  leur 

fallait ? Ils se regardèrent, consternés, tout en s’effor-

çant de trouver des suggestions. 

― Et dire que je pourrais être en train de monter 

ma nouvelle maquette d’avion, dit Ernest de façon peu 

obligeante. 

― Il y a des fois, Ernest, rétorqua vivement Milli, 

où t’es un vrai concombre ! 

― Bon, bon, fit le flamant rose, les chamailleries 

ne vont pas nous aider. 
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Ils se concentrèrent à nouveau sur le papier énig-

matique,  comme  si  de  se  focaliser  dessus  suffisam-

ment longtemps allait l’encourager à livrer ses secrets. 

Milli semblait vouloir déchirer le document. 

― Sésame, ouvre-toi, maugréa-t-elle. 

Rien. 

C’est le flamant rose qui décida de suivre une autre 

piste. 

―  Réfléchissons,  commença-t-il.  Quelle  est  la 

règle essentielle de Porcherie ? 

Les  enfants  semblaient  perplexes  jusqu’à  ce  que 

Milli dise d’une voix perçante :

― Il ne faut pas se fier aux apparences ? 

―  Précisément.  Des  livres  peuvent  être  des 

fromages, des vases être en fait des chameaux et des 

dossiers  pourraient  être  quelque  chose  de  semblable 

à… des boules de cristal. 

Le flamant voyait bien que Milli et Ernest avaient 

du mal à suivre le fil de sa logique. 

–– Essayez de poser une question au dossier, ajouta-

t-il simplement. 

Trouvant  l’idée  absurde  –  même  à  l’échelle  de 

Porcherie  –  mais  peu  désireuse  de  paraître  impolie, 

Milli s’exécuta. Avec l’impression d’être une imbécile 

de  première,  elle  leva  la  page  devant  son  nez  et  lui 

demanda :

― Où sont les ombres ? 

Comme rien n’arriva, elle reposa le papier et lança 

à Ernest un regard impuissant. 

― Vous n’imaginiez quand même pas que ce serait 

aussi simple ? 

Mais  Milli  n’obtint  aucune  réponse  car  et  Ernest 
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et  le  flamant  regardaient,  fascinés,  les  symboles  qui 

s’étaient mis à se reconfigurer sous leurs propres yeux. 

Un dessin était en train de se former. À mesure qu’il 

devint  plus  net,  ils  découvrirent  qu’il  s’agissait  des 

eaux glauques d’un lac. 

Comme dans un rayon de cent kilomètres autour de 

Terneville il n’existait qu’une étendue d’eau, l’endroit 

ne laissait aucun doute. Ce qu’ils avaient devant les 

yeux  n’était  rien  d’autre  que  les  eaux  interdites  du 

Lagon  Lugubre  et  elles  étaient  plus  funestes  encore 

qu’ils l’avaient imaginé. 

Encouragée,  Milli  interrogea  la  page  encore  une 

fois.― Comment nous y rendrons-nous ? 

Une carte couleur sépia et ondulante apparut alors. 

Sur la page, dessinés comme au pochoir, se trouvaient 

quatre points de repères qui composaient les Territoires 

Tabous : l’étendue large et rouge du Lagon Lugubre ;  

de  petites  bosses  représentant  les  Sables  Étouffants 

qui passaient pour héberger de gigantesques scorpions 

pourvus de pinces d’une force inouïe ; les Marécages 

Roquefort,  connus  pour  dégager  une  odeur  d’une 

puissance à rendre un homme insensé ; et, jetant dans 

l’ombre  le  coin  droit,  les  Cavernes  Shreckales.  Des 

lignes en pointillés serpentaient dans toutes les direc-

tions. Mais laquelle devaient-ils prendre ? Trois mots, 

à peine visibles, surgirent alors : Suivre la Pento. 

Par bonheur pour les enfants, le flamant se trouvait 

être un cartographe très compétent. Et, saisissant une 

plume  et  du  parchemin,  il  recopia  la  carte  dans  ses 

moindres détails. L’enthousiasme les gagna de minute 

en minute. Apparemment, la page aux motifs pourrait 
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bien  leur  apprendre  tout  ce  qu’ils  avaient  besoin  de 

savoir. 

― C’est quoi le Bal Abracadabra ? demanda Milli 

avec empressement. 

À cette question, la page se mit à bûcher. Elle bour-

donna comme des parasites dans un poste de télévision. 

Elle se tortilla comme des limaces dans un seau. Les 

enfants  sentaient  que  quelque  chose  d’important  se 

préparait. C’est alors qu’apparut peu à peu un rouleau 

de parchemin, calligraphié avec un soin extrême. En 

y regardant de plus près, Milli vit que ce n’était pas 

un rouleau de parchemin ordinaire. Il s’agissait d’une 

invitation… au Bal Abracadabra, qui se distinguait par 

un lettrage à la feuille d’or. 

Appel à tous les prestidigitateurs ! 

Lors Aldor l’Illustre vous convie froidement à ce 

qui promet d’être l’événement magique du siècle. 

LE BAL ABRACADABRA

À quelle heure ? À 20 heures très très précises

Où ? La salle de bal de Porcherie (vaste parking 

situé derrière)

Quelle tenue ? Déguisement. 

Préparez-vous à être surpris, transportés, subjugués, 

voire catapultés dans le cosmos (peureux : s’abstenir). 

Frayez avec la fleur des magiciens et laissez-vous 

éblouir par le spectaculaire bouquet final des Grandes 

Ripailles prévues aux Cavernes Shreckales. 
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Avertissement : Les personnes atteintes d’hyperten-

sion ou d’une maladie cardiaque héréditaire devraient 

demander l’avis de leur médecin avant de venir. 

Avides  de  renseignements  supplémentaires,  les 

enfants posèrent une dernière question qui se révéla 

peut-être un peu trop indiscrète. 

― C’est quoi les Grandes Ripailles ? 

À  cet  instant,  hélas,  l’instructive  page  ferma  ses 

portes. Offensés par la question, les motifs tourbillon-

nèrent avec une telle frénésie que le frottement mit le 

feu au papier. Les flammes dévorèrent le parchemin en 

quelques secondes et les cendres retombèrent jusqu’à 

ce qu’il ne reste plus, sur le beau bureau de Monsieur 

Maire, que quelques taches noires. 

Chapitre 11

Suivre la Pento

Lorsque monsieur et Madame Maire s’en re-

tournèrent,  après  avoir  dispensé  charité  et 

bienveillance à une ville dont ils avaient sapé 

le moral, la première chose qu’ils firent – après avoir 

commandé un en-cas chaud – fut d’envoyer chercher 

Chouquette et Quille. Quand on n’a pas la conscience 

tranquille, on a tendance à être nerveux, et la première 

réaction de Milli et d’Ernest fut de penser qu’on avait 

découvert  leurs  activités  de  l’après-midi.  Craignant 

que les Maire n’envoient une équipe de recherche s’ils 

tentaient  de  les  éviter,  les  enfants  n’eurent  d’autre 

choix que de feindre la naïveté et d’aller saluer leurs 

nouveaux parents. 

Ils furent accueillis par les mêmes visages rougeauds 

que d’habitude. Madame Maire, qui était sans cesse 

à se pomponner – à se mettre du crayon à lèvres, des 

épingles dans les cheveux et à se poudrer le nez – se 
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peignit  sur  les  lèvres  un  sourire  rouge  tout  frais  et 

roula des yeux avec mystère. 

―  C’est  l’heure  de  votre  leçon,  dit-elle  d’un  air 

taquin, en les escortant vers une pièce où ils n’étaient 

encore jamais entrés. 

Studio Samba était un studio de danse tout équipé : 

une  surprise  de  Monsieur  Maire  pour  sa  Muse 

Voluptueuse lors de leur dernier anniversaire. 

Il n’y avait rien que Madame Maire aimât plus que 

la danse. Et elle racontait souvent que sans l’accident 

de cheval qu’elle avait subi petite fille, et provoquant 

de l’arthrite dans ses pieds, elle aurait sans nul doute 

poursuivi une carrière dans le ballet. 

Le fait qu’il lui manquait plusieurs centimètres et 

qu’elle avait trop de kilos pour être un jour danseuse 

fut habilement omis de la conversation. Ayant, ô tragé-

die, raté sa vocation, Madame Maire dut se contenter 

de faire de la danse son passe-temps préféré. 

Studio Samba était une longue pièce rectangulaire 

au plancher verni et pourvue de platines disques dans 

tous les coins. 

Au  plafond  étaient  suspendus  des  stroboscopes 

et une boule à facettes. Appuyé contre une barre de 

danse, se tenait un monsieur longiligne qui affichait 

le plus profond dédain. 

―  Marcel  !  chanta  madame  Maire,  en  lui  bisant 

chaque joue. Voici mes petits chérubins et il n’y a pas 

de temps à perdre. Nous reviendrons les chercher dans 

deux heures. Et qu’à notre retour, ce soit des experts ! 

Marcel fit une grande révérence. Ce mouvement fit 

retomber sa brillante crinière de boucles brunes dans 

133

Les Secrets du Voleur d’Ombres

ses  yeux  et,  d’un  geste  flamboyant,  il  la  ramena  en 

arrière. 

―  Vous  ne  serez  pas  déçue,  dit-il  d’un  guttural 

accent européen. Ils sont tels deux éponges prêtes à 

l’absorption. 

Madame Maire le contempla d’un regard si admi-

ratif qu’on aurait cru qu’Adonis en personne se tenait 

devant elle. En réalité, Marcel, avec son pantalon en 

cuir trop moulant, sa chemise chiffonnée et ses chaus-

sures  de  claquettes,  tenait  davantage  d’un  acteur  de 

films muets. 

Il  avait  la  moustache  cirée  qui  se  terminait  en 

boucle à chaque bout et des favoris épais lui descen-

dant presque au menton. 

Il  regardait  les  enfants  avec  une  curiosité  aussi 

hostiles que s’ils avaient été des Martiens. 

–– L’art de la danse est une question de discipline 

et  de  concentration.  Sans  ces  qualités,  on  n’arrive  à 

rien. Observez ! 

Il prit son élan et pirouetta dans les airs. 

Les  enfants  étaient  horrifiés  par  ce  que  Marcel 

ambitionnait pour eux. Quelque chose leur disait qu’il 

ne prendrait pas la déception avec le sourire. Ernest 

avait deux pieds gauches et Milli, deux droits. 

― Ça va être une catastrophe ! dit Ernest. 

― Silence ! La conversation perturbe la concentra-

tion. Bon, qui veut passer en premier ? 

― Oh, moi ! lança Madame Maire d’une voix stri-

dente. Choisissez-moi. 

― Allons,  mon  petit  chat,  fit  Marcel  d’une  voix 

roucoulante, tous les deux, on illuminera la piste plus 

tard. C’est au tour des petits. 

134

Suivre la Pento

Il fit vivement virevolter Madame Maire et une fois 

qu’il  l’eut  lâchée,  elle  tournoya  hors  de  la  pièce  et 

Marcel referma d’un coup sec la porte derrière elle. 

Il  frappa  dans  ses  mains  ;  un  fox-trot  entraînant 

se fit entendre et l’on força les enfants à se mettre en 

place. Bien que Milli tendît le cou, elle ne voyait pas 

d’où venait la musique. 

― Pied droit, pied gauche, pivotez ! hurla Marcel. 

Ernest, qui s’était entraîné à danser dans l’intimité 

de sa chambre, rue Babiole, était à peine plus élégant 

que Milli qui lui marcha sur le pied tant de fois qu’il 

cessa de compter. 

À  un  moment  donné,  ils  virevoltèrent  en  même 

temps et se retrouvèrent par terre, dans un méli-mélo 

de membres. Les enfants ne purent s’empêcher de rire 

de leur maladresse mais Marcel, de désespoir, leva les 

bras en l’air. 

― Ça suffit ! hurla-t-il. C’est affreux. Jamais plus je 

ne veux voir une chose pareille. Je veux de la vigueur. 

Observez ! 

Il fit un grand écart en l’air, retomba tel un chat et 

se mit à faire des bons de grenouilles tout autour de 

Studio Samba. Il dansa le boogie, le swing, exécuta 

des  mouvements  de  ballerine,  fit  le  poirier,  et,  pour 

clou  du  spectacle,  s’allongea  sur  le  dos  et  lança  ses 

jambes en l’air comme une mouche mourante. 

Au  cours  des  quelques  heures  qui  suivirent,  les 

enfants  furent  contraints  de  rester  dans  le  Studio 

Samba sous la tutelle de Marcel. 

Ils apprirent des valses (qui leur laissèrent plutôt 

un  sentiment  de  gêne),  les  claquettes  (qu’on  trouve 
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tout  de  suite  moins  facile  une  fois  qu’on  a  essayé) 

et la salsa (qui n’était pas, selon eux, conçue pour le 

corps  humain).  À  un  moment  donné,  pendant  qu’ils 

dansaient le tango, Milli se demanda à quoi ressem-

blerait une danse avec Léo. 

Elle chassa aussitôt cette pensée. Mais ce qu’elle 

ignorait, c’est qu’Ernest, qui se trouvait en face d’elle 

en essayant de contrôler ses pieds, était plongé dans 

les mêmes pensées à l’égard d’Ortie. 

Marcel finit par s’affaler, complètement épuisé, le 

ressort ayant quitté ses pas et sa moustache. 

Voir quiconque corrompre l’art délicat de la danse 

lui faisait horreur et Milli et Ernest avaient tourné la 

chose en dérision. 

―  Je  ne  peux  en  faire  davantage,  dit-il  quand 

revinrent les Maire. Je suis professeur, pas magicien. 

― Dans ce cas, espérons que la danse ne fait pas 

partie de votre surprise, plaisanta Monsieur Maire, en 

donnant aux enfants un coup de coude dans les côtes. 

― Notre surprise ? demanda Milli qui avait oublié 

leur marché. 

―  Celle  prévue  pour  le  Bal  Abracadabra.  Nos 

convives attendent de grandes choses de votre part à 

tous les deux. 

―  Bien  sûr.  (Milli  s’efforça  de  sourire.)  Notre 

surprise se déroule à merveille. 

Quand ils eurent enfin fermé derrière eux la porte 

de la chambre aux jeux, Milli et Ernest avaient des tas 

d’idées qui leur bourdonnaient dans la tête. 

Quel genre de surprise devaient-ils préparer pour le 

Bal Abracadabra ? Comment réussiraient-ils à faire le 

mur sans être vus ? Les Grandes Ripailles étaient-elles 
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une sorte de festin pour bouffons ? Comment devai-

ent-ils traverser sans risque les Territoires Tabous ? 

La carte indiquait bien la direction à suivre pour 

franchir  le  Lagon  Lugubre,  mais  cela  ne  les  aidait 

guère vu qu’ils ne savaient pas où se trouvait le Lagon 

Lugubre ! 

Ils ne se doutaient pas qu’une de leurs questions 

obtiendrait réponse cette même nuit. 

―  Nous  avons  une  carte  des  Territoires  Tabous, 

expliqua Milli en montrant à Rosie et à Léo ce que le 

flamant rose avait dessiné. 

Ernest et elle étaient dans un cachot, assis en tailleur 

sur un tas de sacs rêches. 

― Le seul problème, c’est qu’on sait pas comment 

y aller. 

Rosie,  tout  en  finissant  de  peindre  une  rangée 

d’étoiles filantes sur une lanterne qu’elle mit à sécher 

dans un coin, semblait pensive. 

Pendant la dernière semaine, on avait permis aux 

prisonniers d’abandonner leur labeur éreintant afin de 

faire des décorations pour le Bal Abracadabra. Milli 

pensait  qu’il  s’agissait  sans  doute  d’un  changement 

bienvenu. 

―  Le  seul  indice  que  nous  donna  le  parchemin, 

c’est : « Suivre la Pento », ajouta Ernest. Allez savoir 

ce que ça veut dire. 

Léo, occupé à sculpter un visage dans une citrouille, 

releva brusquement la tête. 

― La Pento ? Tu parles de la rivière qui traverse 

la  propriété  des  Maire  et  descend  jusqu’au  Lagon 

Lugubre ? 
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Les enfants réfléchirent un instant à cette question. 

Jamais, depuis tout ce temps, il ne leur était venu à 

l’esprit que les Cavernes Shreckales n’étaient qu’à une 

après-midi de barque de Porcherie. 

― Qu’est-ce qui va se passer quand on sera là-bas ? 

demanda Ernest. On arrive au Lagon et puis quoi ? On 

pourra pas le traverser à la nage, et quelque chose me 

dit que les Maire vont se méfier légèrement si on leur 

demande une barque. 

― Eh bien, dit Rosie l’air grave, il n’y a qu’une 

façon de le savoir. 

Quand  les  douze  coups  de  minuit  retentirent  aux 

horloges  de  Porcherie,  Milli  et  Ernest  descendirent 

jusqu’aux  cachots  sur  la  pointe  des  pieds  pour  aller 

chercher Léo. 

Personne  ne  connaissait  le  domaine  de  Porcherie 

comme  Léo  qui  avait  travaillé  à  l’extérieur  dès  son 

arrivée en ces lieux. Si Cartilage entendit descendre 

l’ascenseur au sous-sol, il choisit de fermer l’oreille. 

Équipé  d’une  lanterne,  Léo  fit  sortir  les  enfants 

par une porte de derrière, passa devant les vergers et 

longea les bords en pente de ce qu’ils savaient désor-

mais être la Rivière Pento. 

Malgré  les  capes  volumineuses  dont  ils  s’étaient 

enveloppés, le froid de l’air nocturne les pénétrait. La 

température  à  l’intérieur  de  Porcherie  était  toujours 

réglée  pour  être  agréable  et  ils  avaient  oublié  que 

la  nature  était  une  chose  sur  laquelle  les  Maire  ne 

pouvaient exercer leur contrôle. 

Le vent faisait aussi frissonner Léo avec son panta-

lon  en  loques  et  son  gilet  en  patchwork.  Ses  habits 
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étaient  bien  trop  petits  pour  lui  car  il  s’agissait  des 

mêmes vêtements que ceux qu’il portait trois ans plus 

tôt quand la voiture grise était venue le chercher. 

Il tombait une pluie fine. Les trois enfants, d’un pas 

hésitant, descendaient le long de la rive, leurs pieds se 

prenant dans la pierraille et leurs chaussures glissant 

sur l’herbe humide. 

Après  avoir  piétiné  près  d’une  heure,  ils  arrivè-

rent à un petit pont courbe (de ceux qui n’ont pas de 

parapet). Son bois pourrissait et la rivière gargouillait 

dessous, menaçante. C’était cependant le seul moyen 

de traverser. 

Après quelques pas, ils furent sur le pont. Le bois 

ne céda pas, personne ne tomba dans l’eau et ils pour-

suivirent leur petit bonhomme de chemin. Hélas, ceci 

n’est pas un compte rendu exact de ce qui arriva réel-

lement lors de cette soirée mouvementée. 

Ils  auraient  franchi  le  pont  sans  encombre  si  un 

papillon  géant  n’avait  décidé  de  s’enfouir  dans  les 

plis du pyjama d’Ernest au moment même où celui-ci 

suivait Milli et Léo sur le pont branlant. 

L’un ou l’autre de ces derniers aurait simplement 

sorti l’insecte de ses vêtements d’une pichenette ou, en 

tout cas, aurait attendu d’avoir traversé le pont avant 

de paniquer. 

Mais Ernest étant Ernest, il ne fit rien de la sorte. Il 

fit des bonds tel un fou (Marcel aurait été fier), battant 

des bras et agrippant ses habits. 

Dans  son  effort  pour  déloger  l’insecte,  il  perdit 

l’équilibre,  tomba  dans  l’eau  en  faisant  floc  et  fut 

aussitôt emporté par le courant. 

― Vite ! cria Léo. 
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Ils  quittèrent  leur  sentier  et  foncèrent  entre  les 

arbustes  plantés  près  de  la  rive.  La  végétation  était 

si luxuriante qu’ils devaient parfois se mettre de côté 

pour passer entre deux arbres. 

Pour sauver Ernest avant que la Pento ne l’emporte 

pour de bon ils coururent comme jamais ils n’avaient 

couru. Milli et Léo finirent par arriver dans une clai-

rière, hors d’haleine et couverts de bosses et d’égrati-

gnures. Mais pas d’Ernest à l’horizon. 

Milli avait le cœur qui tambourinait dans sa poitrine. 

Où  la  rivière  avait-elle  emporté  son  meilleur  ami  ? 

Elle se souvenait du jour où l’Engloutisseuse de Chair 

lui avait percé le bras. 

Sans Ernest, elle serait morte ! 

Léo  longea  la  rivière  en  courant,  en  guettant  tel 

un faucon le moindre mouvement. Une énorme plante 

grimpante  était  suspendue  au-dessus  de  l’eau  ;  on 

aurait dit qu’elle tombait du ciel et n’avait ni début ni 

fin.  Ses  enchevêtrements  étaient  si  touffus  qu’on  ne 

pouvait pas voir au travers. 

Pendant  un  instant,  Milli  crut  percevoir  quelque 

chose mais ce n’était qu’une chaussure solitaire qu’em-

portait le courant. La chaussure d’Ernest ! Milli sentit 

les larmes lui monter aux yeux. 

–– Arghhhh ! 

Un cri venait de retentir au-dessus de l’eau rugis-

sante.  Puis,  se  tortillant  comme  un  poisson,  vint 

Ernest ! 

Milli et Léo entrèrent dans l’eau pour essayer de 

l’attraper  mais  il  passa  en  trombe…  et  se  retrouva 

coincé dans la plante suspendue au-dessus de la rivière 

Pento. 
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Il s’était pris dedans comme dans un filet. Milli et 

Léo s’en réjouirent tant qu’au début, ils oublièrent de 

l’en décrocher, se contentant de sourire, soulagés. 

― Le papillon est parti ? demanda Ernest, penaud, 

une fois qu’il fut assuré d’être sur la terre ferme. 

― Pauvre tête de piaf ! cria Milli en lui frappant 

sur le crâne. T’aurais pu mourir. 

― Je suis désolé de vous avoir fait peur, dit Ernest 

humblement. Merci de m’avoir sauvé. 

Léo tendit sa main à Ernest et le releva en tirant. 

― Je sais comment tu pourrais te racheter, dit-il, 

en les regardant tous les deux, ses yeux verts affichant 

une expression singulière. 

― Comment ? 

― Tu pourrais me prêter ton canif. 

Leo  découpa  adroitement  un  œilleton  dans  la 

plante et fit signe à Milli et à Ernest de regarder ce 

qui se trouvait de l’autre côté. Devant leurs yeux, une 

vaste étendue d’eau rouge : le Lagon Lugubre. Au lieu 

d’onduler, de jaillir ou de gronder comme le font les 

étendues d’eau ordinaires, celle-ci respirait ! 

Elle  s’élevait  et  se  rabaissait  comme  une  sinistre 

couverture rouge. Les bruits de la nuit semblaient avoir 

disparu et tout ce qu’on entendait, c’était la respiration 

régulière de l’eau. 

Une  flotte  de  gondoles  criardes  était  amarrée  au 

bord, dans l’attente du Bal Abracadabra à la fin duquel 

elles  transporteraient  les  invités  vers  les  Cavernes 

Shreckales. 

Les gondoles faisaient environ onze mètres de long, 

avec des poupes en fer ornemental et des proues en 

forme de têtes de cygne. 
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Les sièges étaient doublés de velours, et certaines 

des gondoles possédaient des auvents en bois amovibles 

qui pouvait servir d’abri par mauvais temps. 

Une embarcation dominait les autres. Des nuages 

noirs  s’étaient  amoncelés  au-dessus,  jetant  sur  son 

pont des ombres menaçantes. 

Elle  était  peinte  en  or  et  sa  proue  avait  la  forme 

d’un sanglier montrant les dents. Un trône rouge sang 

se trouvait au centre du pont. 

Aucun doute : ce vaisseau appartenait à Lord Aldor. 

Chapitre 12

Le club des neuf

Ortie était affalée sur le lit-carrosse de Milli, 

les  yeux  plongés  dans  une  photo  de  Rosco 

Ruffian.  Il  faisait  la  couverture  du  dernier 

numéro  de   Black  Creed,  son  magazine  préféré,  que 

des  espions  avaient  fait  rentrer  en  douce  pour  elle. 

Ernest, quant à lui, avait le nez enfoui dans un livre 

intitulé  Insectes exquis,  bien décidé à prouver à Ortie 

(qui avait eu droit à un vivant récit de l’épisode de la 

part de Milli) que l’incident du papillon de nuit était 

une exagération grossière. Milli passait son agacement 

sur un Rubik’s Cube qui était déjà dans un piteux état. 

Ernest était convaincu qu’un punching-ball lui serait 

plus utile. 

― On n’est guère plus avancés ! gémit Milli. À ce 

rythme, on ne rentrera jamais chez nous. 

Ortie  lança  le  magazine  par  terre  et  tenta  d’être 

optimiste. 
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― On est plus avancés qu’on l’était. 

― Mais il manque la pièce essentielle du puzzle ! 

Pourquoi ce bal et qu’est-ce que c’est que ces Grandes 

Ripailles ? 

N’ayant aucune réponse à apporter, Ortie se leva 

pour récupérer son magazine. Ernest, tombant sur la 

photo d’une araignée particulièrement effroyable (de 

celles  qui  ne  s’enfuient  pas  quand  on  les  chasse  à 

coups  de  balai),  hurla  et  balança  son  livre  à  travers 

la chambre. 

―  Ce  que  je  ne  comprends  pas,  dit-il,  en  s’em-

pressant  de  se  ressaisir,  c’est  pourquoi  ce  truc, 

qu’on  appelle  les  Grandes  Ripailles,  a  lieu  dans  les 

Cavernes Shreckales. Car franchement, y a quoi à voir 

là-dedans ? C’est rien qu’un tas de grottes. 

― On ne sait pas vraiment ce qu’il y a là-dedans 

parce que personne n’a fait l’aller-retour pour nous le 

dire, rétorqua Milli, l’air exaspéré. N’oublie pas que 

ça fait partie des Territoires Tabous. 

― Vous vous êtes jamais dit que s’ils étaient inter-

dits,  c’est  qu’il  y  avait  une  raison  ?  suggéra  Ortie. 

Peut-être qu’un truc précieux s’y cache, un truc que 

Lord Aldor ne tient pas à révéler à qui que ce soit. 

À peine Ortie avait-elle prononcé ces mots qu’un 

coup de vent terrible ouvrit en grand les fenêtres de 

la chambre aux jouets. 

Sa  force  était  telle  que  les  enfants  faillirent  être 

renversés.  Le  verre  des  carreaux  vibra,  des  livres 

tombèrent  de  leurs  étagères,  des  jouets  glissèrent 

sur le sol et les couettes se soulevèrent littéralement 

au-dessus des lits. Milli, Ortie et Ernest se blottirent 

les uns contre les autres sur le carrousel – qui tournait 
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désormais  –  en  agrippant  fermement  les  rênes  d’un 

cheval,  leurs  cheveux  et  leurs  habits  collés  sur  eux 

comme une seconde peau. 

Plus d’une fois pendant cet assaut, les enfants eurent 

un aperçu de ce que cela devait être de se retrouver 

dans une machine à laver en marche. 

Lorsque  le  vent  surnaturel  se  calma  et  que  le 

carrousel finit par s’arrêter, ils surent aussitôt que ce 

qui venait de se produire n’était pas une coïncidence. 

Dans le silence solennel qui était tombé sur la pièce, ils 

entendaient de faibles et lointains gémissements. Bien 

qu’étouffé, il s’agissait à n’en pas douter du son carac-

téristique de voix humaines ; des voix si tristes qu’elles 

leur  donnaient  envie  de  pleurer.  C’était  un  bruit  qui 

parlait d’égarement, de solitude et de désespoir. 

Milli  fut  la  première  à  bouger  et  elle  descendit, 

non sans peine, de son lit-carrosse suivie par Ortie et 

Ernest. Tous étaient débraillés. 

―  Qu’est-ce  qui  s’est  passé,  là  ?  demanda  Ortie 

d’une  voix  qu’ils  n’avaient  jamais  entendue  aussi 

tremblante. 

―  Il  y  a  quelqu’un,  dehors,  qui  essaie  de  nous 

dire  quelque  chose,  murmura  Ernest  comme  si  le 

quelqu’un en question était peut-être encore présent, 

silencieux  et  invisible.  Il  y  a  quelqu’un  ou  quelque 

chose qui écoute. 

― Les ombres ? murmura Milli. 

Quand Lord Aldor revint à Porcherie, l’après-midi 

qui suivit, il n’était pas seul. L’accompagnait un flam-

boyant cortège composé de neuf invités. Ces individus 

n’avaient rien à voir avec l’idée que Milli s’était faite 
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de l’entourage d’Aldor. Ces derniers ressemblaient à 

un groupe hétérogène de méchants de contes de fées. 

Il y avait un gros géant chauve, avec une harpe sous 

le bras, qui n’avait ni cils ni sourcils. Tout en marchant, 

il bavardait avec un roi troll. Celui-ci avait du duvet 

vert qui poussait sur ses oreilles et une couronne sur sa 

tête gonflée. Ce lutin ne pouvait fermer complètement 

la bouche, car il avait subi, très longtemps auparavant, 

une  grave  attaque  due  à  la  malice  d’une  famille  de 

boucs. Un filet de bave pendait de sa bouche ouverte 

et faisait une tache humide sur le revers de sa veste. 

Vint ensuite une princesse, la plus charmante qui 

soit.  Elle  avait  des  yeux  de  biche  bleus  comme  des 

saphirs et un cou long comme celui d’un cygne. Une 

vieille sorcière aux dents grises et à grandes oreilles 

se pressait derrière elle, ses cheveux gras, collés çà et 

là sur son cou et ses épaules. 

Puis ce fut le tour d’un pirate qui portait tant de 

tatouages qu’on ne pouvait savoir où ils s’arrêtaient 

ni  où  commençait  sa  peau.  Il  s’avançait  tranquille-

ment, en donnant la main à une dame naine qui était 

chaussée de talons aiguilles et portait un sac en perles. 

Sa barbe retombait jusqu’au nombril et elle émettait 

d’étranges criaillements. 

Le  suivant  était  un  homme  féroce  vêtu  d’une 

chemise  de  nuit  à  froufrous  et  d’un  bonnet  de  nuit. 

Des dents très pointues dépassaient sur ses lèvres et il 

avait un nez poilu, long comme une truffe, qui trem-

blait quand il humait l’air. 

Il était suivi par une enchanteresse pourvue d’une 

tourbillonnante  masse  de  cheveux  auburn,  et  qui 

murmurait des choses à un miroir qu’elle tenait à la 
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main. Les enfants n’entendirent pas ce qu’elle disait 

mais elle afficha un sourire de satisfaction devant la 

réponse  du  miroir.  Enfin,  tout  au  bout  du  cortège, 

dansait  un  drôle  de  petit  homme  guère  plus  grand 

qu’un chat. Il avait des oreilles de lutin et des bottines 

rouges aux pieds. 

― J’parie que vous ne pouvez pas deviner comment 

je  m’appelle  !  gloussait-il  sans  cesse  en  s’avançant 

dans le couloir. 

Même si les magiciens étaient tous comme le jour 

et la nuit, ils avaient néanmoins ceci de commun : si 

vous les croisiez dans la rue, vous ne pourriez vous 

empêcher de vous retourner. Ensuite, sans doute que 

vous pousseriez du coude l’ami qui marche à vos côtés 

et lui diriez de tourner la tête aussi. Car chacun d’eux 

semblait tout droit sorti de votre pire cauchemar. 

Les  jours  suivants,  Milli  et  Ernest  s’aperçurent 

qu’ils avaient énormément de temps devant eux. 

Les Maire étaient tellement occupés à distraire les 

invités de Lord Aldor qu’ils en oublièrent complète-

ment Chouquette et Quille. 

Madame  Maire  collait  la  princesse  comme  une 

sangsue.  Je  ne  veux  pas  dire  par  là  qu’elle  essayait 

de  lui  sucer  le  sang  pour  se  nourrir,  mais  elle  était 

tellement  fascinée  par  la  beauté  de  la  jeune  femme 

qu’elle imitait chacun de ses mouvements. Monsieur 

Maire, lui, consacrait presque tout son temps à rédiger 

des histoires drôles qui, l’espérait-il, feraient partie du 

spectacle, lors du bal, et ne cachait pas sa joie quand 

quelqu’un allait jusqu’à ricaner de ses blagues. Lord 

Aldor, en revanche, était traité comme un roi par tout 
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un chacun. Malgré leur apparente suffisance, les magi-

ciens, dans leur ensemble, se comportaient comme si 

leur ambition ultime, dans la vie, était de gagner son 

approbation. 

Les neuf magiciens étaient dispersés dans les diverses 

chambres  de  Porcherie  et  les  enfants  ne  pouvaient 

faire  autrement  que  de  les  croiser.  Conformément 

aux directives de Monsieur et de Madame Maire, ils 

étaient obligés d’incliner le buste ou, dans le cas de 

Milli, de faire une révérence à chaque rencontre et de 

demander  aux  convives  s’ils  désiraient  quoi  que  ce 

soit. La plupart du temps, ils cherchaient leur chemin. 

Mais un jour, l’enchanteresse fit une requête des plus 

ennuyeuses et les enfants se retrouvèrent à arpenter les 

jardins à la recherche de cent huit brins d’herbe dont 

le bout ait commencé à jaunir. 

Il  leur  fallut  donc  déambuler,  pliés  en  deux,  les 

yeux rivés sur chaque brin d’herbe jusqu’à ce qu’ils 

aient trouvé ceux qui répondaient au critère demandé. 

La tâche peut sembler relativement simple, mais les 

jardiniers de Porcherie s’acquittaient de leur fonction 

avec tant de méticulosité, que le défi était de taille. 

Les jours où il n’y avait pas de telles corvées pour 

les occuper se révélaient interminables. Trouvant peu 

de  quoi  s’amuser  et  trop  de  zones  désormais  inter-

dites pour cause de préparatifs de bal, les enfants, par 

un après-midi orageux, allèrent même jusqu’à jouer à 

cache-cache pour tuer le temps. 

Milli  s’apprêtait  justement  à  s’avouer  vaincue 

quand elle finit par retrouver Ernest confortablement 

installé  devant  une  coiffeuse,  dans  la  chambre  aux 
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jouets ; il avait complètement oublié leur jeu. Dès qu’il 

entendit son amie entrer, il fourra aussitôt une poignée 

de tubes et de pots dans un tiroir, et l’accueillit avec 

un enthousiasme exagéré. 

Quelle  ne  fut  pas  la  surprise  de  Milli  en  décou-

vrant qu’Ernest avait exécuté une opération ratée sur 

ses  cheveux,  désormais  dressés  comme  des  piques 

rigides, très proches de la crête du cacatoès. 

Des  ombres  cerclaient  ses  yeux  et  une  cicatrice 

avait été dessinée à l’eye-liner sur une joue. Une sorte 

de liant (Milli espérait que les effets n’en étaient pas 

permanents)  avait  servi  à  attacher  une  chaîne  allant 

d’une narine au lobe de l’oreille. Enfin, il s’était ceint 

le  front  avec  l’un  des  foulards  en  soie  de  Madame 

Maire afin d’obtenir l’effet pirate. 

― Qu’est-ce que tu nous fais, là ? fit Milli d’un 

ton moqueur. 

― J’essaie juste un truc, répondit Ernest d’un air 

détaché. 

― Eh bien, t’as l’air ridicule. 

―  T’es  sûre  que  j’ai  pas  l’air  d’un  gros  dur  ? 

demanda-t-il d’un ton implorant. 

La  soirée  du  Bal Abracadabra  approchait  et  l’on 

ne parlait plus que de cela. Toute la maisonnée était, 

semblait-il, incapable de penser à autre chose. Où que 

l’on allât, c’était la pagaille. Des cuisiniers se préci-

pitaient vers les cuisines avec sur les épaules de gros 

morceaux de viande destinés à être farcis ou rôtis. Les 

jardiniers arpentaient le domaine en s’assurant qu’au-

cune  mauvaise  herbe  ne  ternissait  les  parterres  de 

fleurs et que chacun des graviers de l’allée se trouvait 
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à sa place. Les domestiques passaient leurs journées 

à pomponner les Maire à la perfection, tandis que les 

valets  de  pied  se  démenaient  sur  des  échelles  pour 

décorer chaque centimètre de la salle de bal. 

Partout  où  les  enfants  allaient,  ils  trouvaient 

quelqu’un qui astiquait les poignées de porte, épous-

setait les rideaux ou délogeait des araignées de leurs 

recoins tendus de toiles. 

Partout  où  ils  allaient,  on  les  chassait  de  crainte 

qu’ils ne laissent des traces avec ces doigts collants 

que les enfants sont toujours censés avoir. 

― Les invités voudront visiter la maison, leur dit 

Madame Maire quand les enfants demandèrent pour-

quoi  un  essaim  de  bonnes  nettoyait  les  serrures  au 

coton-tige. 

Madame Maire était dans son élément. Elle n’était 

jamais aussi heureuse que lorsqu’elle hurlait des ordres, 

crachait des menaces et notait sur un bloc-notes rose 

et pelucheux les noms de ceux qui s’arrêtaient pour 

reprendre haleine. 

Milli et Ernest étaient les seuls à redouter l’arrivée 

du grand soir. Les Maire devenaient de plus en plus 

fous  sur  la  question  de  la  présentabilité  des  enfants 

et posaient d’inutiles questions sur la surprise qu’ils 

croyaient qu’on leur réservait. 

― On est presque prêts, mentit Milli lorsque pour 

la  énième  fois,  Madame  Maire  l’interrogea  avec 

inquiétude. 

C’est alors qu’elle eut une illumination soudaine. 

―  Tout  est  sous  contrôle.  Il  nous  faudrait  juste 

quelques-uns  de  ces  affreux  prisonniers  pour  nous 

aider, si cela ne vous dérange pas. 
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Madame Maire fronça les sourcils. 

― Ça m’ennuie un peu, Chouquette. Nous avions 

prévu de maintenir les prisonniers cachés la nuit du 

bal. Ils pourraient alarmer les convives et Lord Aldor 

ne veut aucune perturbation. 

―  Dites  oui,  s’il  vous  plaît,  implora  Milli. Avec 

l’aide  des  prisonniers,  notre  numéro  a  bien  plus  de 

chances  d’être…  (à  cet  instant,  elle  s’interrompit 

pour  faire  son  petit  effet  et  entrelaça  les  doigts)… 

merveilleux ! 

Ce simple mot suffisait à peser, emballer et vendre 

l’idée à la grosse dame aux boucles blondes et élas-

tiques.  «  Merveilleux  »  était  un  mot  que  Madame 

Maire avait entendu la princesse utiliser et elle croyait 

désormais que c’était là le must de la sophistication. 

Dès l’instant où Milli dit que le numéro allait être, 

ne serait-ce qu’un tantinet, « merveilleux », Madame 

Maire  décida  d’accorder  tout  le  matériel  néces-

saire, quel qu’il soit, afin de rendre la chose la plus 

« merveilleuse » possible. 

Laisser les prisonniers sortir de leurs cachots, l’es-

pace  de  toutes  petites  heures,  ce  ne  serait  pas  cher 

payé  pour  agrémenter  la  soirée  de  «  merveilleux  ». 

Comme  ce  serait  formidable,  se  dit  Madame  Maire, 

si  la  princesse  elle-même  trouvait  aussi  la  soirée 

« merveilleuse ». Quelle réussite ce serait ! 

― Bon, très bien ! Mais faites en sorte qu’ils restent 

en coulisses tout du long. Et pas un mot à Lord Aldor, 

d’accord ? 

Léo se réjouit quand Milli lui annonça la nouvelle. 

Même si ni l’un ni l’autre ne savaient trop en quoi les 
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prisonniers leur seraient utiles, tous les deux convin-

rent qu’il s’agissait d’un excellent début de plan. Une 

chose  était  sûre  :  il  leur  fallait  gagner  les  Cavernes 

Shreckales la nuit du bal, avant Lord Aldor. 

Bien  qu’ignorant  ce  qu’impliquaient  les  Grandes 

Ripailles, ils étaient quasiment certains que cela ne se 

réduirait pas à une simple délocalisation des festivités. 

Mais il ne s’agissait pas là de la seule préoccupa-

tion des enfants. Malgré les coussins moelleux et les 

curieux jouets, Ernest aurait bien voulu voir ses frères 

et sœurs. 

Il se demandait qui, en son absence, remportait les 

jeux de silence et espérait que les plus jeunes ne s’ap-

prochaient pas de sa collection de pierres. 

Les pensées de Milli aussi vagabondaient souvent du 

côté de sa famille. Comment son père se débrouillait-il 

sans  elle  ?  Se  souvenait-il  de  donner  chaque  jour  à 

Pouah son os rafraîchisseur d’haleine ? Abrutius avait-

il enfin admis que la probabilité d’être tué par un appa-

reil électrique en se rendant dans la salle de bains était 

d’une chance sur un million ? Milli, comme Ernest, 

tenta  de  ne  plus  penser  à  sa  famille.  Ils  préférèrent 

échanger des idées avec Léo et Rosie pour mettre au 

point un plan qui se déroula comme suit :

Milli et Ernest, à la première occasion, quitteraient 

le Bal Abracadabra et se glisseraient dans les jardins 

de  Porcherie.  De  là,  ils  suivraient  la  Rivière  Pento 

jusqu’à l’enchevêtrement de plantes et aux eaux qui 

respirent du Lagon Lugubre. 

Ils  prendraient  ensuite  l’une  des  gondoles  –  il  y 

en avait tellement que s’il en manquait une, personne 
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ne  le  remarquerait,  c’était  sûr  –  et  gagneraient  les 

Cavernes  Shreckales  où  ils  attendraient  l’arrivée  de 

Lord Aldor et de son atroce troupe de magiciens. Là, 

ils vaincraient Lord Aldor pour de bon et délivreraient 

les ombres. C’était un plan bien pensé. 

Un plan infaillible. 

Ce  que  les  enfants  ne  pouvaient  prédire,  c’est  la 

puissance  du  charme  qui  attachait  les  ombres  aux 

cavernes.  Ils  entrevoyaient  la  victoire,  mais  non  les 

périls terribles qui les attendaient lors de la traversée 

du Lagon Lugubre. 

Malgré toute la vivacité de son imagination, Milli 

ne pouvait prévoir le mal qui se cachait derrière la céré-

monie connue sous le nom de « Grandes Ripailles. »

Chapitre 13

Dorlotés, poudrés  

et pomponnés

C’était le soir, la veille du Bal Abracadabra. Les 

enfants  se  régalèrent  avec  du  faisan  au  vin 

blanc, un pilaf de champignons sauvages, des 

aubergines farcies et des beignets de patates douces, 

jusqu’à être prêts à éclater. Ils regagnèrent pourtant le 

sanctuaire  de  leur  chambre  avec  le  sentiment  d’être 

tout sauf satisfaits. 

Ils parlaient avec abattement du peu d’indices qu’ils 

avaient dénichés au cours des dernières vingt-quatre 

heures et se demandaient quand les Maire iraient se 

coucher  afin  qu’ils  puissent  descendre  aux  cachots. 

C’est alors que Cartilage arriva à l’improviste. 

Il annonça que La Patronne – il donnait parfois ce 

gentil surnom à Madame Maire – demandait à les voir 

dans la Salle Mascarade. 
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― Qu’est-ce que c’est encore ? grommela Milli. 

― Y a des décisions à prendre, répondit brusque-

ment Cartilage. 

Le nombre des salles fantaisie de Porcherie surpre-

nait constamment Milli d’habitude mais ce soir-là, elle 

était fatiguée et avait d’autres préoccupations. 

Une escapade chez Madame Maire était la dernière 

chose qui lui fallait et rien que d’y penser, cela l’épui-

sait. Pour être tout à fait honnête, elle ignorait si elle y 

survivrait sans perdre complètement les pédales. 

Et  ce,  quelle  que  soit  la  chose  qu’avait  prévue 

Madame Maire. 

La salle Mascarade n’était en fait qu’un vestiaire, 

abritant une collection de costumes et de robes suffi-

samment  importante  pour  concurrencer  celle  d’une 

grande  troupe  de  théâtre.  Madame  Maire  voulait 

sélectionner leurs tenues pour le bal. Ça ne devrait pas 

être trop dur, se dirent les enfants. Mais l’opération se 

révéla au contraire longue et laborieuse. 

La salle Mascarade était mal éclairée et sentait l’an-

timite à plein nez. Il y avait tant de poussière qu’Ernest 

se mit à éternuer dès qu’il arriva. 

Il y avait, suspendus à des portants et disposés par 

couleurs,  des  perruques,  des  chapeaux,  des  capes  et 

des costumes pour toutes occasions. 

Des mannequins sans visages arboraient des robes 

de  mariée  et  il  y  avait  même  une  armure  qu’Er-

nest  –  une  fois  que  ses  éternuements  se  seraient 

calmés – espérait bien avoir la possibilité d’essayer. 

Les  costumes  allaient  du  masque  de  goule  spécial 

Halloween, sur lequel était peint du sang dégoulinant 

des crocs, à la tenue de clown orange et jaune à pois. 
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Des accessoires comme les nez de sorcières équipés 

de verrues, les lunettes en plastique, les faux ongles et 

les faux cils étaient disposés sur un comptoir en verre. 

Un mur était entièrement consacré aux boucles et aux 

ceintures, tandis qu’un autre possédait une collection 

de masques vénitiens élaborés. 

Si  bien  que  Milli  et  Ernest  avaient  l’impression 

d’être observés par des dizaines d’yeux... 

Derrière  le  comptoir,  Madame  Maire  était  assise 

sur son tabouret et limait des ongles vermillon. Elle 

avait sélectionné pour les enfants plusieurs costumes 

qui étaient accrochés à un portant séparé. 

On leur tendit un cintre à chacun et on leur indiqua 

la cabine d’essayage. 

La  soudaine  apparition,  derrière  le  rideau,  de  la 

macabre madame Basilic les fit tous les deux sursau-

ter.  Cette  dernière,  qui  avait  été  enrôlée  pour  assis-

ter les enfants, semblait vouloir, plus encore qu’eux, 

être ailleurs. Milli et Ernest essayèrent chaque tenue 

sur pilote automatique, trop accoutumés à Porcherie 

désormais pour craindre le ridicule. 

Tandis  que  vous  et  moi,  nous  aurions  le  visage 

couleur jus de betterave et prierions pour être englou-

tis par un tremblement de terre…

―  Mmmm…  fit  Madame  Maire  en  griffonnant 

des notes sur son carnet parfumé. Non, je ne suis pas 

convaincue. Voyons-en un autre, Basilic. 

Madame  Basilic  fit  sortir  Milli  et  Ernest  comme 

s’il s’agissait de princes égyptiens. 

― Spectaculaire… mais pas encore tout à fait ça. 

Et Cache-cache et Humpty Dumpty ? Oui, voyons voir 

comment ils vous vont. Oh ce que j’aime les défilés ! 
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Madame  Maire  décida  finalement  de  transformer 

Milli en un « ravissant » papillon équipé d’antennes 

et d’ailes multicolores. Quant à Ernest, il assisterait au 

bal en qualité de chevrier des Alpes vêtu d’une culotte 

de Tyrolien, de bretelles et d’une casquette à plume. 

Madame Maire eut aussi le front de lui demander s’il 

accepterait d’entrer en jodlant. 

Milli  trouvait  qu’en  dehors  des  vocalises,  Ernest 

n’avait  pas  trop  à  se  plaindre.  Le  costume  qu’on 

la  forçait  de  porter  était  un  tube  serré  constitué  de 

fanon de baleine et d’une soie jaune fluorescente. Des 

bouts de tulle fin tournoyaient sur le bord comme des 

mouchoirs.  Quant  à  ses  accessoires,  c’étaient  deux 

ailes  recouvertes  de  paillettes  roses,  des  collants  à 

rayures, des gants noirs et des pantoufles brodées en or 

au moins deux pointures trop petites. Madame Maire 

compléta  la  tenue  d’Ernest  en  ajoutant  d’épaisses 

chaussettes orange et des chaussures noires vernies. 

Les  costumes  des  enfants  auraient  pu  être  moins 

humiliants sans les accessoires. Madame Maire avait 

fait un beau travail d’accessoiriste. 

C’était un peu comme manger dans un restaurant 

classe, où des desserts on ne peut plus délicieux sont 

souvent gâchés par l’ajout de fruits glacés, de copeaux 

de chocolat, de fleurs en pâte d’amande, de morceaux 

d’orange ou de coulis. 

Il  leur  fallut  jouer  les  mannequins  pendant  deux 

heures exactement avant que Madame Maire soit enfin 

satisfaite. Les enfants sortirent de la Salle Mascarade 

rouges et fatigués, trop fatigués pour songer à des stra-

tégies d’évasion et à des plans astucieux. À vrai dire, 

à ce stade, ils n’avaient qu’un objectif en tête : leur 
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lit. Ils regagnèrent leur chambre en chancelant tandis 

que leurs tenues étaient envoyées au nettoyage et au 

repassage. 

Le  lendemain  matin,  de  bonne  heure,  Milli  se 

redressa  dans  son  lit-carrosse.  Le  soleil  se  glissait 

entre les nuages comme une brume d’or filé, et, par 

la fenêtre de la chambre de jeux, on aurait dit que les 

arbres étaient couronnés de halos. 

À Porcherie, personne n’était debout. Ernest conti-

nuait  de  ronfler  paisiblement  sous  sa  couette  bleu 

pastel. Milli se frotta les yeux. 

Il  arrive  souvent,  lorsqu’on  se  réveille  après  un 

sommeil  profond,  qu’il  faille  quelques  instants  pour 

bien  comprendre  les  événements  qui  nous  attendent 

dans  la  journée  à  venir.  Par  exemple,  imaginez  que 

vous  vous  réveillez  le  matin  du  jour  où  vous  devez 

partir au bord de la mer. Vous restez allongés conforta-

blement dans la chaleur de votre lit pendant quelques 

instants, sans comprendre vraiment ce qui a provoqué 

en vous cette agréable et pétillante sensation. 

C’est  alors  que  cela  vous  revient  et  vous  vous 

rappelez de votre excursion au bord de la mer ; vous 

sautez du lit et vous essayez de vous souvenir de la 

dernière fois où vous avez vu vos fringues de bain. 

Hélas, ce matin-là, Milli n’eut guère besoin de ces 

quelques instants. Elle ne savait que trop bien quels 

événements l’attendaient et n’était remplie de sensa-

tions ni agréables ni pétillantes. 

Ce soir-là, c’était le soir du Bal Abracadabra ! 

Milli  descendit  péniblement  de  son  lit  et  secoua 

Ernest sans ménagement. 
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― Tu sais quel jour on est ? murmura-t-elle. 

― Mercredi ? suggéra-t-il, groggy. 

― Non, samedi ! Tu te souviens ce qui se passe 

ce soir ? 

― On va à la pêche ? bredouilla Ernest d’un ton 

enjoué. 

En général, il lui fallait bien vingt minutes pour se 

réveiller le matin. Il n’avait donc pas bien saisi toute 

la portée de la question de son amie. Elle décida de 

l’abandonner à ces dernières minutes de tranquillité et 

de préparer leurs provisions. 

Milli  ne  savait  pas  trop  quelles  affaires  étaient 

nécessaires  pour  une  expédition  comme  celle  dans 

laquelle  ils  s’apprêtaient  à  se  lancer,  mais  elle  était 

bien trop agitée pour retourner au lit. Elle prit un petit 

sac de cuir attaché au cou d’un grand nounours blanc 

en uniforme de marin. 

― J’en ai plus besoin que toi, dit-elle à la peluche 

dont les yeux vitreux semblaient l’accuser. 

Il  n’était  pas  facile  de  décider  quoi  emporter 

pour  une  mission  qui  visait  à  libérer  les  ombres  de 

Terneville et délivrer ses citadins d’une routine abru-

tissante. Milli finit par opter pour quelques provisions 

indispensables.  Elle  commença  par  le  parfum  secret 

qui venait de la fiole de Cartilage, au cas où le besoin 

se ferait sentir d’ouvrir des portes. 

Puis ce fut le tour de la carte du Lagon Lugubre que 

le flamant rose avait eu l’amabilité de reproduire, en 

faisant usage de ses compétences supérieures de secré-

taire. Enfin, elle ajouta le canif à manche d’ébène d’Er-

nest ainsi qu’une poignée de caramels mous, des fois 

qu’il leur faudrait refaire le plein d’énergie pendant le 
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voyage. Plus elle sentait l’appréhension la gagner, plus 

Milli s’affairait. Elle s’empressa de nouer les liens du 

petit sac en cuir et posa les chaussons d’Ernest à côté 

de son lit. Mais rien à faire, elle avait beau se démener 

comme un beau diable, l’appréhension s’était installée 

autour d’elle pareille à un brouillard. 

Lorsqu’Ernest se réveilla pour de bon, Milli exhiba 

les articles qu’elle avait réunis. Opinant de la tête avec 

sérieux,  le  garçon  mit  ses  chaussons,  content  de  les 

trouver à portée de main. 

―  Habille-toi,  lui  dit  Milli.  Si  on  se  presse,  on 

arrivera aux cachots avant que les gens se réveillent. 

Hélas, ils n’eurent pas cette chance. Ernest était en 

train de s’habiller lorsque la porte de la chambre aux 

jeux s’ouvrit. Les enfants furent alors réquisitionnés 

par une Madame Maire surexcitée. 

Extrêmement  gêné  par  la  légèreté  de  sa  propre 

tenue, Ernest tenta de se précipiter derrière une maison 

de  poupée.  Mais  Madame  Maire,  avec  son  visage 

maquillé de frais et sa toute nouvelle tenue ne l’en-

tendit pas de cette oreille. 

Les  enfants  n’en  revenaient  pas  :  c’était  à  croire 

qu’elle n’avait quasiment pas besoin de repos. Même 

si Ernest ne put s’empêcher de remarquer que son eye-

liner  était  un  peu  plus  de  travers  que  d’ordinaire  et 

qu’elle avait du rouge à lèvres sur les dents. 

Dans  les  deux  cas,  cela  signifiait  qu’elle  s’était 

maquillée relativement vite, pressée qu’elle était, sans 

doute, de démarrer la cérémonie. 

― Bien ! 

Madame  Maire  saisit  les  enfants,  abasourdis,  en 

leur donnant le bras à chacun et les poussa en direction 
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de deux salles de bains séparées, qui étaient déjà enva-

hies par un nuage de vapeur. 

Milli fut horrifiée en voyant que la muette Madame 

Basilic  l’attendait  encore.  En  général,  pour  commu-

niquer,  cette  dernière  vous  fusillait  du  regard  sans 

broncher  jusqu’à  ce  que  vous  ayez  saisi  ce  qu’elle 

attendait de vous exactement. Comme, à cet instant-là, 

la femme avait à la main une brosse de chiendent et se 

tenait derrière une table à roulettes chargée d’un assor-

timent effrayant de loufas et de lotions parfumées, ses 

intentions étaient claires comme de l’eau de roche. 

Il y avait là des crèmes pour enlever les cellules 

mortes,  des  crèmes  pour  stimuler  la  croissance  de 

nouvelles cellules, des crèmes pour équilibrer le teint, 

des crèmes pour lustrer, des crèmes de re-surfaçage ou 

encore des crèmes à polir. 

En  se  laissant  finalement  assister  par  Madame 

Basilic, Milli eut l’impression d’être un meuble. 

Lorsqu’on les fourra dans des peignoirs et qu’on 

les mit à sécher, les enfants avaient des têtes tristes de 

chiots égarés. On avait mis tellement de produits dans 

l’eau des bains, qu’on se serait cru dans une baignoire 

de  soupe.  S’il  vous  est  déjà  arrivé  de  passer  deux 

heures  à  macérer  comme  une  pomme  de  terre  dans 

une  baignoire  de  soupe,  alors  vous  compatirez  avec 

Milli  et  Ernest.  Dans  le  cas  contraire,  vous  pouvez 

vous estimer très, très heureux. 

Mais le bain, ce n’était que le début. 

À  l’intérieur  de  la  chambre,  six  domestiques 

marchaient  à  grands  pas.  Pourquoi  six,  me  direz-

vous ? Pourquoi pas une seule, ou, si c’est absolument 

nécessaire, deux. Mais le fait est que Madame Maire 
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croyait dur comme fer que le corps humain comprend 

trois  régions  majeures  :  la  haute,  celle  du  milieu  et 

la  basse.  (Un  peu  comme  les  royaumes  de  l’Égypte 

ancienne avant qu’ils ne soient unifiés sous le règne 

d’un pharaon dont j’ai oublié le nom.) 

D’après  Madame  Maire,  chacune  de  ces  trois 

régions  nécessitait  une  attention  spécifique.  Voilà 

pourquoi  la  pauvre  Milli  et  le  pauvre  Ernest  furent 

contraints  d’endurer  les  regards  non  d’une  mais  de 

trois domestiques chacun. 

À dix heures, la brigade Tress arriva. Il s’agissait 

de  l’équipe  de  coiffeuses  personnelles  de  Madame 

Maire ; elles portaient des salopettes kaki, des banda-

nas  et  des  bottes  brillantes.  Elles  entrèrent  dans  la 

chambre  aux  jouets  au  pas  de  charge,  poussant  des 

tables  noires  à  roulettes  chargées  de  brosses  gigan-

tesques et de sèche-cheveux à turbo. 

C’est à ce moment-là, à peu près, que les enfants 

échangèrent des regards significatifs. Leur expression 

disait  clairement  qu’ils  préféreraient  habiter  dans 

une  boîte  en  carton  flottant  sur  une  mer  infestée  de 

méduses plutôt que de supporter toute cette agitation 

une seconde de plus. Ils avaient été triturés pour toute 

une vie. Ce n’était pourtant pas encore fini. 

Ne soyez pas assez naïfs pour croire que les boucles 

d’une fille offrent davantage matière que celles d’un 

garçon. Chacune des boucles d’Ernest, avec son élas-

ticité naturelle, fut lissée à l’aide d’un appareil mons-

trueux comportant deux facettes en céramique et qui, 

lorsqu’il  était  branché,  dégageait  une  chaleur  insup-

portable. Quant à Milli, elle ne fut pas du tout embal-

lée de voir sa crinière sauvage transformée en petites 
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boucles, attachées sur le haut de sa tête et ornées de 

babioles  aux  couleurs  éclatantes.  Lorsque  la  fillette 

bougeait  la  tête,  les  babioles  faisaient  entendre  un 

tintement  agaçant. Au  moment  même  où  Milli  était 

convaincue d’avoir atteint le comble de la mocheté, 

la  coiffeuse  tira  deux  boucles  et  les  raidit  avec  un 

produit coiffant, si bien qu’elles se dressèrent sur sa 

tête comme des bois de cerfs. 

Madame  Maire  se  recula  pour  admirer  l’ouvrage 

qu’elle avait orchestré et en fut satisfaite. 

–– Est-ce que vous n’avez pas  merveilleuse allure, 

tous  les  deux  !  s’écria-t-elle  en  se  tamponnant  les 

yeux avec un mouchoir, car l’émotion les avait rendus 

humides. 

Milli  et  Ernest  laissèrent  échapper  un  soupir 

de  soulagement.  Merci,  mon  Dieu,  l’épreuve  était 

terminée. 


***

On était au milieu de l’après-midi quand Madame 

Maire  laissa  enfin  les  enfants  en  paix  pour  aller  se 

préparer pour le bal. Milli et Ernest jetèrent un œil à 

la pendule, puis se regardèrent, désespérés. Plus que 

trois heures avant le Bal Abracadabra ! 

Chapitre 14

Volatilisés

Milli était en proie à la panique. Le temps 

pressait. 

― Ils attendent de  grandes choses ! cria-t-

elle en se tordant les mains. Qu’est-ce qu’ils veulent 

dire par-là, bon sang ? 

Les  enfants  avaient  passé  la  dernière  heure  dans 

les cachots humides à délibérer sur d’éventuelles idées 

concernant  leur  surprise  pour  le  Bal  Abracadabra. 

Jusque-là, ils avaient trouvé trois piètres suggestions. 

La première était une course avec cuiller et œuf, 

qui misait sur l’éventualité fragile que les magiciens 

n’avaient  jamais  vu  pareil  numéro  et  que  des  écla-

boussures de jaunes pourraient les amuser. Le mot de 

« merveilleux » n’aurait guère pu définir la chose. 

Pour  la  deuxième,  il  s’agissait  d’exécuter  une 

danse  que  leur  avait  apprise  Marcel.  Mais  la  danse 

en question n’offrait absolument rien de nouveau et, 
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même si Madame Maire en serait peut-être charmée, 

les enfants savaient que le voyage jusqu’aux Cavernes 

Shreckales  se  révélerait  bien  plus  difficile  avec  des 

membres fracturés. 

La  troisième  option  consistait  en  une  poignante 

récitation de quelque poésie d’Ernest. Option qui signi-

fiait non seulement qu’ils étaient désespérés, mais qui 

reposait aussi sur la capacité d’Ernest à composer des 

vers poignants dans les plus brefs délais. 

Le moins qu’on puisse dire, c’est que les trois plans 

étaient tous douteux. Et les enfants avaient honte de 

leur manque d’imagination. Qu’ils ne pouvaient attri-

buer qu’à la nouvelle vie d’excès qu’ils menaient. 

―  Du  calme,  dit  Léo,  la  voix  de  Milli  devenant 

si  perçante  qu’elle  couinait  comme  une  clarinette 

désaccordée. On va trouver quelque chose ; on trouve 

toujours. 

Il s’ensuivit un silence gêné car chacun tentait de 

réfléchir de façon créative. 

Ce  genre  de  tentative,  comme  on  sait,  est  quasi-

ment voué à l’échec, même si j’ai rencontré certains 

professeurs  qui  semblaient  croire  que  la  créativité 

pouvait être déclenchée comme un robinet. 

Ils  essayèrent  donc  de  récapituler  leur  dilemme 

dans  l’espoir  qu’en  mettant  des  mots  dessus,  leurs 

ressources intellectuelles combinées feraient de l’effet. 

― On doit préparer une surprise. 

― Une surprise  merveilleuse. 

― Qui doit être inaugurée ce soir. 

― Au Bal Abracadabra. 

― Devant tous les invités ! 

― Qui attendent quelque chose de magique. 

165

Les Secrets du Voleur d’Ombres

―  Et de merveilleux, par-dessus le marché ! 

― Très bien. 

Rosie  fit  cesser  l’agitation  grandissante.  Elle 

semblait la moins inquiète d’entre eux. 

― Vous en êtes où pour l’instant ? 

― Pour l’instant… euh, pour l’instant, on en est 

encore aux premières étapes d’organisation, répondit 

Milli. 

― Vous avez que pouic, pas vrai ? 

― C’est vrai, répondirent Milli et Ernest, penauds. 

Jusque-là, ils avaient évité la question en espérant 

que la pagaille des préparatifs la ferait oublier. 

Ils venaient juste de comprendre qu’il leur faudrait 

tenir leur promesse ou bien ne pas assister au bal du 

tout. 

Rosie réfléchit au problème. Il était de taille mais 

pas assez important pour leur mettre des bâtons dans 

les roues. Elle plaça un doigt dans chaque coin de sa 

bouche, tendit les lèvres et émit un sifflement strident. 

Presque  aussitôt,  un  silence  respectueux  se  répandit 

dans les cachots. Rosie avait décidé qu’il était temps 

d’en appeler aux prisonniers. 

Après tout, les gens privés de liberté font de l’ima-

gination leur meilleure amie. 

― Ces enfants ont besoin de notre aide, dit-elle. 

Ce soir, ils vont traverser le Lagon Lugubre pour se 

rendre aux tristement célèbres Cavernes Shreckales. 

Des murmures désapprobateurs se firent entendre 

parmi la foule des prisonniers. 

―  C’est  absurde,  cria  un  ancien  coiffeur  de 

Terneville. 

― Grotesque ! ajouta un autre. 
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― La destinée de Terneville entre les mains d’en-

fants ? railla un chef pâtissier jadis joufflu. 

― Ce soir est notre soir de liberté : je le sens ! dit 

soudain un ancien laitier, plus optimiste. 

― Quelqu’un devrait donner à cet Aldor et à ses 

copains un bon coup de pied aux fesses ! hurla une 

vieille  et  bruyante  matrone  en  faisant  tournoyer  sa 

canne au-dessus de sa tête. 

Rosie leva les mains et attendit tranquillement que 

les clameurs s’éteignent. 

― Milli et Ernest feront face à un grand danger, 

ce soir, dit-elle. Ils devront faire preuve d’un immense 

courage. Il se peut qu’ils échouent mais en tout cas, 

ils  sont  prêts  à  tenter  l’aventure.  Ils  sont  notre  seul 

espoir ; à moins que quelqu’un ait une meilleure idée ? 

Elle s’interrompit alors de façon théâtrale afin de 

solliciter des réactions. Aucune ne se manifesta. 

― Par contre, s’ils réussissent, nous leur serons à 

jamais redevables. Ils méritent notre soutien. 

En  réfléchissant  aux  implications  des  paroles  de 

Rosie,  les  prisonniers  firent  entendre  un  murmure 

respectueux. Tous sauf Ernest qui n’avait en fait rien 

retenu hormis le mot « danger ». 

Personne ne savait ce que renfermaient les salles 

des  Cavernes  Shreckales  mais  tous  avaient  entendu 

des histoires. 

Des histoires à vous dresser les cheveux sur la tête 

et  à  vous  donner  la  chair  de  poule.  Personne  n’au-

rait volontairement échangé sa place contre celle de 

Milli ou d’Ernest. Les enfants devaient avoir des nerfs 

d’acier pour s’aventurer là-bas, seuls. 

― Cela dit, poursuivit Rosie, avant qu’ils puissent 
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exécuter leur plan, ils doivent présenter un numéro aux 

invités. Faisons en sorte qu’ils ne soient pas déçus ! 

S’ensuivirent alors des acclamations sonores puis 

une discussion animée : de nombreuses idées furent 

suggérées,  débattues…  et  rejetées.  Tout  le  monde 

semblait avoir un avis sur la question mais aucun ne 

se matérialisa en un véritable plan. 

Milli  et  Ernest  étaient  démoralisés.  Soudain,  la 

foule  chamailleuse  s’écarta  pour  permettre  au  vieux 

Monsieur Mulberry de s’avancer. Celui-ci se pencha 

pour  chuchoter  à  l’oreille  de  Rosie.  Lentement,  le 

visage lugubre de cette dernière fit place à un sourire. 

―  Préparez  vos  baguettes,  déclara  Rosie.  Nous 

allons faire disparaître ces enfants ! 

Une  Armoire  de  Volatilisation  nécessite  nombre 

d’outils  essentiels  à  l’art  de  la  menuiserie,  dont  des 

planches en bois, une pleine boîte de clous ainsi que 

plusieurs marteaux et des scies. 

Captivée  par  la  perspective  d’un  tel  numéro, 

Madame  Maire  accorda  généreusement  à  Milli  et 

Ernest  tous  les  matériaux  figurant  sur  la  liste  qu’ils 

lui présentèrent. Sans compter ceux dont disposaient 

les  prisonniers  après  avoir  confectionné  les  décora-

tions pour le bal. Une Armoire de Volatilisation n’est 

pas difficile à construire. C’est la volatilisation même 

qui  pose  le  plus  gros  problème.  Les  enfants,  qui 

manquaient  de  qualifications  de  magiciens,  avaient 

bien conscience qu’il leur faudrait utiliser des moyens 

autres et peut-être plus retors, pour se volatiliser. 

Les progrès furent rapides. Les prisonniers se jetè-

rent  sur  la  boîte  à  outils  avec  tant  d’enthousiasme 
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qu’on  aurait  pu  croire  qu’il  s’agissait  d’un  savou-

reux rôti de porc. Ils étaient gonflés à bloc désormais, 

poussés par la perspective d’une liberté imminente ; 

liberté que jusque-là, ils n’avaient pas cru atteignable. 

À vrai dire, ils n’y croyaient pas non plus à présent 

mais l’idée s’était enracinée et il n’existe rien de tel 

qu’une mission – réaliste ou non – pour créer du travail 

d’équipe. 

Milli  et  Ernest  prêtèrent  main-forte  dès  qu’ils  le 

pouvaient. Tous deux se rappelaient la fois où, dans 

la bibliothèque de Terneville, ils étaient tombés sur un 

livre d’enfant différent de tous les autres. Sa couver-

ture n’était pas immaculée mais vielle et usée. 

L’histoire  parlait  d’un  Cirque  Pompon  et  d’un 

grand  sorcier,  Marginus  Saugrenu  le  Troisième,  qui 

s’enferma dans une boîte et commanda à son apprenti 

de refermer le couvercle au cadenas. Après une incan-

tation  suivie  d’une  explosion  d’étincelles  bleues,  la 

boîte se rouvrit et plus traces de Marginus Saugrenu. 

La suite de l’histoire offrait au lecteur une série d’in-

dices destinés à retrouver le sorcier disparu. On décou-

vrait alors que Marginus Saugrenu le Troisième était 

déguisé en trapéziste funambule. 

Lorsque  les  enfants  avaient  cherché  à  emprunter 

le  livre,  Mademoiselle  Linéaire,  la  bibliothécaire  en 

chef, avait paru atterrée et l’avait vite confisqué tout 

en  regardant  autour  d’elle  pour  voir  si  personne  ne 

s’en  était  aperçu.  Après  avoir  évoqué  en  marmon-

nant une « gaffe », Mademoiselle Linéaire leur avait 

ensuite indiqué un volume plus approprié qui parlait 

d’un frère et d’une sœur perdant leur chaton et finis-

sant par le retrouver dans un arbre. 

169

Les Secrets du Voleur d’Ombres

Milli et Ernest n’avaient jamais oublié tout à fait 

Marginus  Saugrenu  le  Troisième.  Comme  lui,  eux 

aussi disparaîtraient du Bal Abracadabra et fileraient 

sous le nez de Lord Aldor. 

La productivité des prisonniers était telle que l’Ar-

moire de Volatilisation fut, semblait-il, terminée en un 

rien de temps. 

Elle faisait deux mètres de haut et était construite 

plutôt  de  travers  mais  les  prisonniers  n’auraient  pu 

être plus fiers de leurs efforts. 

Afin  de  l’égayer  un  peu,  le  meuble  fut  orné  de 

rideaux jaunes et décoré avec des étoiles chatoyantes 

et  des  guirlandes.  On  l’avait  également  équipé  de 

roulettes  si  bien  qu’on  pouvait  le  transporter  facile-

ment dans la salle de bal. Il promettait toutes sortes 

de tours de magie. 

Mais surtout, l’armoire possédait un double fond 

que Milli et Ernest pourraient faire coulisser quand il 

serait temps pour eux de s’éclipser. 

L’humeur  enjouée,  néanmoins,  fut  interrompue 

quand  quelqu’un  posa  une  question  dont  personne 

n’avait la réponse. 

―  Comment  est-ce  que  les  enfants  quitteront  la 

salle de bal sans être repérés exactement ? 

Milli ne se démonta qu’un instant avant d’être frap-

pée par une idée brillante. 

― Des plumes et des volants ! s’écria-t-elle, lais-

sant tout le monde surpris. Je reviens ! 

Quand  Milli  revint,  cinq  minutes  plus  tard,  elle 

avait le visage rouge tant elle était enthousiaste. Elle 

portait  un  paquet  de  capes  colorées  et  de  chapeaux 

haut-de-forme dégotés dans la Salle Mascarade. 
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― T’es prêt à disparaître, Quille ? demanda-t-elle. 

À te volatiliser ? 

Lorsque  les  Maire  vinrent  chercher  les  enfants, 

ils  étaient  vêtus  en  déités  de  la  Grèce  antique.  Les 

cheveux  de  Madame  Maire  avaient  été  arrangés  en 

choucroute bouclée et une coiffe en feuille d’or ornait 

son front. Elle portait une longue tunique, une large 

ceinture  en  cuivre  martelé  et  une  paire  de  sandales 

dont les lanières se croisaient jusqu’aux genoux. 

Elle avait d’ailleurs un peu trop serré ses sandales, 

ce qui bloquait déjà la circulation de son sang. 

Dans  sa  tentative  d’incarner  un  guerrier  antique, 

Monsieur Maire ne portait qu’un pagne, des sandales 

ailées  et  un  casque  empanaché.  Malheureusement 

pour lui, le pagne ressemblait davantage à une couche 

et le casque lui cachait sans arrêt la vue si bien qu’il 

se cognait un peu partout. 

― On ferait bien d’y aller, mon étoile d’Olympie, 

roucoula  Monsieur  Maire,  en  mettant  le  bras  autour 

du cou de Madame Maire. 

― Dès que tu es prêt, mon robuste guerrier, répon-

dit Madame Maire, enamourée. 

Les enfants firent la grimace et suivirent le couple 

en direction de la salle de bal. 

Nombre  d’invités  s’étaient  rassemblés  dans  le 

vestibule en marbre, grignotant des hors-d’œuvre de 

fleurs  de  courgettes  frites  et  écoutant  un  groupe  de 

violonistes gitans en attendant de pouvoir franchir les 

grandes portes de la salle de bal. 

Leurs parfums poivrés alliés aux odeurs d’alcool et 

de cigares persistaient dans le vestibule quand arrivè-

rent les Maire et les enfants. 
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À  l’intérieur  de  la  salle  de  bal,  on  n’avait  pas 

lésiné  sur  les  décorations. Avec  ses  plafonds  hauts, 

ses colonnes blanches et sa piste de danse en parquet, 

la salle de bal était, sans aucun doute, la plus opulente 

des pièces que les enfants aient visitées. 

Elle  était  remplie  de  fauteuils  et  de  canapés  en 

velours  et  de  socles  en  marbre  sur  lesquels  étaient 

posées  des  compositions  florales.  Au  plafond  était 

suspendu un colossal lustre en cristal que faisait scin-

tiller la lumière de cent bougies. 

Lorsque  le  groupe  officiel  fit  son  entrée,  des 

centaines d’yeux les fixèrent ; lesquels yeux n’étaient 

pas  tous  humains,  cela  dit  !  Il  se  peut  que  le  Club 

des  Neuf  ait  paru  bizarre  aux  enfants,  mais  on  ne 

pouvait en distinguer les membres désormais, parmi 

ce mélange d’invités. 

Une jeune femme à l’air angélique et pourvue de 

deux oreilles de lapin s’avança furtivement pour mieux 

voir les nouveaux descendants des Maire. Toutes les 

figures de jeux de cartes étaient venues en groupe et 

se déplaçaient en masse. 

Un  type  d’une  taille  monstrueuse  dont  les  doigts 

étaient des touches de piano flirtait sans retenue avec 

une femme dont les cheveux semblaient faits de cordes 

de violon. 

À  côté  d’une  famille  de  lutins  se  tenait  un  rude 

gaillard  en  costume  élisabéthain  qui  aurait  eu  l’air 

d’un vrai prince sans les deux défenses de morses qui 

lui sortaient des narines. 

Un  gnome  aux  doigts  noueux  portait  un  plateau 

de  champignons  vénéneux  ;  et,  si  Milli  ne  se  trom-

pait pas, il y avait aussi Cartilage, vêtu en homme des 
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cavernes et sirotant délicatement un Martini. Lorsque 

les enfants croisèrent son regard, il leva son verre, en 

faisant montre d’une gentillesse inattendue. 

La  plupart  des  invités  n’avaient  guère  besoin  de 

costumes pour se distinguer. Il y avait des créatures 

avec des ailes, des créatures à fourrure, des créatures 

à crocs et des créatures avec des yeux aussi roses que 

le champagne qui pétillait dans la fontaine du vesti-

bule. La salle du bal était un fouillis de couleurs aveu-

glantes. Il n’y avait pas un seul habit gris ou beige à 

l’horizon. 

Quand apparut Lord Aldor, assis sur le lustre et vêtu 

de rouge, chacun retint son souffle. Il se mit ensuite à 

flotter lentement en direction d’une scène installée au 

fond de la salle. 

La  simplicité  de  son  costume  le  rendait  d’autant 

plus terrifiant. Il portait son habituelle cape rouge et 

ample ainsi qu’un masque de théâtre blanc dont le nez 

était exagérément long. 

Le genre de masque qui évoquerait aussitôt, pour 

le grand voyageur, le Carnaval de Venise. 

Derrière ce masque, on ne voyait presque pas son 

visage  à  l’exception  de  deux  yeux  ardents.  Lorsque 

Lord Aldor leva les bras, l’intensité des lumières baissa 

de façon radicale. Il agita ensuite le rikiki et le lustre 

se rétracta. Ses fragments de cristaux se dispersèrent 

et  le  plafond  se  changea  en  un  ciel  piqué  d’étoiles. 

Quand il tira sur le lobe de son oreille, les murs de 

la salle de bal se changèrent en verre : les convives, 

stupéfaits, voyaient désormais des comètes leur fuser 

sous le nez, laissant derrière elle des traînées de pous-

sière cosmique. 
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L’attente était palpable. Le silence se fit parmi la 

foule quand elle comprit que quelque chose de capital 

était sur le point de se produire. 

Les  yeux  plissés,  Lord Aldor  jeta  sur  les  specta-

teurs impressionnés un coup d’œil sournois et leva les 

bras avec majesté. 

― Que la magie commence ! 



Troisième partie

Les  

retrouvailles

Chapitre 15

Le Bal Abracadabra

La salle du bal s’anima soudain. Des cracheurs 

de feu firent jaillir des flammes et des balles 

de jongleurs montaient partout dans les airs. 

Les nymphes se mirent à danser, leurs robes de gaze 

virevoltant. Des clowns allaient ici et là sur des mo-

nocycles,  en  retirant  des  pièces  d’argent  de  derrière 

les oreilles d’invités stupéfaits et en récompensant leur 

bonne humeur par des ballons qui racontaient des bla-

gues. Des acrobates vêtus de costumes moulants for-

maient des pyramides humaines qui s’élevaient quasi-

ment jusqu’au plafond. 

L’homme  aux  doigts  en  touches  de  piano  et  son 

amie aux cheveux de violon se joignirent à d’autres 

qui,  comme  eux,  avaient  divers  instruments  de  mu-

sique en guise de parties du corps. Puis ils formèrent 

un  ensemble.  Ils  attaquèrent  une  gigue  au  moment 

même  où  un  petit  génie  assis  en  tailleur  sur  un 
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minuscule carré de tapis fendit les airs en direction de 

Milli, obligeant ainsi cette dernière à se baisser pour 

éviter une collision. 

On avait du mal à suivre quoi que ce soit car tout 

se  passait  en  même  temps.  Les  bonnes  entrèrent  en 

poussant des tables à roulettes sur lesquelles s’entas-

saient des merveilles épicuriennes telles que des pattes 

de poulet frites et du Calzone – qui, en italien, veut 

dire pizza retournée – fourré au calmar. 

La  seule  chose  que  Milli  et  Ernest  reconnurent, 

ce  furent  les  mini-baguettes  de  pain  aux  Graines  de 

Honeylik. Et même ces aliments avaient été cuits en 

forme  de  points  d’interrogation  comme  si  eux  aussi 

voulaient ajouter à l’ambiance mystérieuse de la soirée. 

Le  fait  qu’Ernest  se  sente  tout  à  fait  soulagé  de 

voir Madame Maire se précipiter vers eux montre à 

quel point tout était excessif. Celle-ci était accompa-

gnée d’une femme à l’air sévère qui avait un tailleur 

en papier journal et des chaussures à gros talons. Ses 

cheveux  rebiquaient  sur  sa  nuque  et  elle  portait  des 

lunettes à monture rouge pétant. 

Derrière elle, se pressait le jeune photographe Bud 

Zoomeur.  Ce  dernier  était  une  fouine  aux  yeux  de 

requins nanti d’une acné disgracieuse et de dents de 

lapin. 

Il se faufila à travers la foule, en jetant des regards 

furtifs dans l’espoir d’attraper la moindre info digne 

de faire la une. 

― Chouquette et Quille ! appela Madame Maire en 

leur faisant signe. J’aimerais vous présenter quelqu’un. 

Voici mademoiselle Pandora Scoop, échotière renom-

mée du journal  Talisman Times. 
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Madame Maire mit l’accent sur le poste de Pandora 

afin que tous ceux qui se trouvaient à portée de voix 

comprennent bien qu’elle avait des relations. 

Pandora  tendit  aux  enfants  des  doigts  tachés 

d’encre. 

―  Ses  doigts  sont  ses  outils  de  travail,  ajouta 

Madame Maire, en hochant la tête avec sérieux. 

Comme ils n’étaient pas sûrs de comprendre le sens 

de ces paroles, les enfants se contentèrent de hocher 

la tête à leur tour. 

Pandora les prit nonchalamment par le cou. 

― On a le temps d’aller causer ? ronronna-t-elle. 

Pandora Scoop les guida à travers la foule en direc-

tion d’un coin retiré de la salle de bal. 

―  Alors,  commença-t-elle  d’un  ton  intime  (en 

tirant  soudain  de  la  poche  de  son  veston  un  carnet, 

comme  s’il  s’agissait  d’une  arme),  qu’est-ce  que  ça 

fait d’être un nouveau membre de la famille royale ? 

Cette générosité vous comble-t-elle ? N’êtes-vous pas 

éberlué et sidéré par une telle gentillesse ? 

Pandora se mit alors à prendre des notes sans même 

laisser aux enfants le temps de répondre. 

Ses  doigts  étaient  en  effet  ses  outils  de  travail  : 

l’encre s’écoulait abondamment de ses ongles comme 

de la plume d’un stylo chaque fois qu’elle avait quelque 

chose d’important à noter. 

― À vrai dire, lui apprit Ernest, on a été kidnappés. 

― Kidnappés ! s’exclama Pandora, en gribouillant 

avec frénésie. Vos familles ne voulaient pas que vous 

ayez des vies meilleures ? Elles ont tenté de vous enle-

ver de Porcherie et de vous ramener à la vie d’obscurité 

que vous avez connue à la naissance ? Ils ne doivent 
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pas être futes-futes ! Ou alors ils ne pouvaient suppor-

ter  que  leurs  enfants  mènent  une  vie  à  laquelle  eux 

n’aspireraient probablement jamais ? (Des larmes se 

mirent à briller au coin des yeux de Pandora.) Quelle 

tragédie ! 

Convaincue  qu’on  avait  photographié  son  «  bon 

côté  »  et  qu’elle  apparaîtrait  en  première  page  du 

 Talisman Times, Madame Maire se laissa distraire par 

d’autres connaissances. 

― Venez avec moi, les enfants, dit-elle. 

Puis  elle  les  tira,  en  se  radoucissant  légèrement 

lorsqu’elle  vit  Bud  Zoomeur  continuer  de  mitrailler 

à tout va. 

C’est à cet instant, à peu près, que Milli et Ernest 

s’aperçurent que Madame Maire leur avait raconté des 

bobards.  Elle  avait  dit  :  «  J’aimerais  vous  présenter 

quelqu’un. » Ce qu’elle aurait dû dire, c’était plutôt : 

«  J’aimerais  vous  présenter  plusieurs  dizaines  de 

personnes. » 

On présenta les enfants à Helga et Helena Culpucier, 

les sœurs diseuses de bonne aventure dont la tête était 

aussi sphérique et translucide qu’une boule de cristal ; 

Serena Carafe, une enchanteresse qui prétendait être 

capable d’endormir les gens en n’utilisant que sa voix, 

ou, dans les cas difficiles, en n’utilisant que sa voix 

et  en  aspirant  bruyamment  de  la  soupe  de  tomate  ; 

Artie Patagingembre, dont la plupart des traits étaient 

mangeables ; Gloria Rongeteigne, qui pouvait changer 

la couleur et la forme de ses yeux et de sa langue à 

l’aide d’une simple incantation. 

Ernest,  tremblant  de  peur,  se  cacha  derrière 

Madame  Maire  en  voyant  l’ordinaire  langue  rose 
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de  Mademoiselle  Rongeteigne  virer  soudain  au  vert 

mousse et se diviser au bout. 

Bien  qu’elle  sût  qu’elle  faisait  une  erreur,  Milli 

bavarda aimablement avec un petit homme chauve qui 

dit s’appeler Monsieur Schlingo. Conformément à son 

nom, Monsieur Schlingo pouvait se transformer pour 

émettre les plus grandes odeurs de la planète, fussent-

elles agréables ou insupportables. 

Milli  ne  fut  pas  fâchée  que  Monsieur  Schlingo, 

pendant le peu de temps qu’elle lui adressa la parole, 

émette l’odeur agréable du café tout juste fait. Même 

si,  plus  tard  dans  la  soirée,  elle  renifla  l’odeur  plus 

repoussante  de  la  soupe  de  brocolis  dont  elle  soup-

çonna Monsieur Schlingo d’être responsable. 

Un brouhaha sur la scène détourna enfin Madame 

Maire  des  présentations.  Les  rideaux  constellés  de 

diamants  s’écartaient  déjà.  Le  Spectacle  de  Magie 

allait commencer ! 

― Est-ce que tu m’écoutes, au moins ? demanda 

Ernest. 

Milli  était  tellement  absorbée  par  les  bulles  arc-

en-ciel que soufflaient les naïades de la scène qu’elle 

n’avait rien entendu de ce qu’avait dit son ami. 

― Qu’est-ce qui va pas ? grommela-t-elle. 

Ernest  lui  agita  sous  le  nez  le  programme 

dactylographié. 

―  Troisième  numéro  de  la  soirée,  lut-il  à  voix 

haute.  Une   surprise  merveilleuse,  par  Bouton  d’Or 

Chouquette et Mozart Jonquille. On est les suivants ! 

Ils  se  frayèrent  un  passage  jusqu’à  l’avant  de  la 

salle de bal et disparurent en coulisse. 
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Parmi les trolls qui s’échauffaient la voix à l’aide 

de chalumeaux et un groupe de sorcières qui répétaient 

un sketch dans lequel elles aguichaient et trompaient 

un roi d’Écosse assoiffé de pouvoir, se trouvaient les 

prisonniers.  Ils  portaient  des  robes  et  des  chapeaux 

haut-de-forme  dégotés  dans  la  Salle  Mascarade  et 

étaient rassemblés autour de l’Armoire de Volatilisation 

en s’efforçant de ne pas se faire remarquer. 

Des applaudissements tonitruants retentirent dans 

la salle. Avant même que Milli et Ernest aient le temps 

de dire « Abracadabra », le rideau s’était ouvert et ils 

se retrouvaient éblouis par un projecteur blanc. 

Des centaines de visages les fixaient, l’impatience 

dans  les  yeux.  Madame  Maire  était  venue  se  mettre 

devant et se rongeait les ongles tandis que Monsieur 

Maire les encourageait. 


Le  groupe  qui  se  trouvait  sur  la  scène  demeurait 

silencieux. Tout reposait sur ce numéro ; or, à présent 

qu’ils se trouvaient face au public, leur plan semblait 

trop farfelu et sûrement voué à l’échec. 

Qu’est-ce qui leur avait pris de penser que quelque 

chose d’aussi puéril pourrait marcher ? Mais impos-

sible de revenir en arrière, désormais. 

Le Maître de cérémonie, Frank Fanfare, vêtu d’un 

costume de canari et d’un nœud papillon, les présen-

tait déjà. 

― Le troisième numéro de la soirée est une surprise 

pour nos généreux hôtes, préparée par leurs progéni-

tures nouvellement acquises et précoces, Chouquette 

et Quille. Ces enfants s’apprêtent à disparaître là, sous 

vos yeux ! Mesdames et messieurs, laissez-moi vous 

dire  que  l’armoire  que  vous  avez  devant  vous  n’est 
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pas  une  boîte  ordinaire.  Elle  possède  des  pouvoirs 

magiques ! Des pouvoirs capables de transporter ses 

occupants dans d’autres dimensions avant de les rame-

ner  ici  même,  quelque  part  dans  cette  salle  de  bal. 

C’est à vous qu’il appartiendra de les localiser à leur 

retour. Des indices sur le lieu où ils se trouvent appa-

raîtront tout au long de la soirée. Le premier qui trouve 

les enfants, sera largement récompensé ! 

À l’évocation d’une récompense, il y eut un bour-

donnement.  Et,  peu  désireux  de  perdre  un  temps 

précieux, certains des convives se mirent déjà en quête 

de premiers indices. 

Ortie,  splendide,  monta  sur  la  scène.  Habillée  en 

girl et à mille lieues de ressembler à la fille crasseuse 

qu’elle était d’ordinaire, elle joua très bien son rôle, en 

ouvrant l’Armoire de Volatilisation et en faisant entrer 

les enfants à l’intérieur. 

La foule se tut lorsque les prisonniers attaquèrent 

un battement de tambour primitif. 

Les  enfants  se  donnèrent  la  main  et  pénétrèrent 

à  l’intérieur  d’un  pas  hésitant.  Une  fois  la  porte  de 

l’armoire bien verrouillée, Milli et Ernest tâtonnèrent 

dans le noir pour trouver les capes qui leur permet-

traient bientôt de traverser la foule ni vus ni connus. 

Elles  étaient  par  terre,  en  tas,  et  les  enfiler  dans  un 

endroit aussi confiné, n’était pas de la tarte. 

Les  enfants  se  tortillèrent  et  se  heurtèrent,  en 

manquant de faire tomber par terre toute la construc-

tion.  Heureusement,  le  public,  étant  composé  de 

personnages  tout  à  fait  influençables,  sembla  croire 

que cela faisait partie du numéro. Les prisonniers atta-

quèrent alors un chant incompréhensible et entourèrent 
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l’Armoire de Volatilisation. Pour les enfants, c’était le 

signal. 

Milli et Ernest firent coulisser le faux fond de la 

boîte et en sortirent furtivement. Le dos appuyé contre 

le meuble, ils ne pouvaient être vus du public. 

Agiles et invisibles comme des monte-en-l’air, ils 

quittèrent  leur  cachette  en  vitesse  et  rejoignirent  la 

masse de capes et de haut-de-forme qui virevoltaient 

autour de l’armoire créée pour faire diversion. 

Se  fondant  parmi  les  danseurs,  Milli  et  Ernest 

virent Ortie révéler l’Armoire vide. Le public en eut 

le souffle coupé. Madame Maire se tamponna le nez 

avec un mouchoir en dentelle, complètement chavirée 

par  l’émotion.  Seul  Lord Aldor  n’avait  pas  l’air  de 

s’amuser ; il lançait dans la salle des regards furtifs, 

cherchant à voir si rien ne clochait. Ne trouvant rien, 

il reprit son air habituel, implacable et blasé. 

Après avoir salué bas, les danseurs vêtus de capes 

quittèrent  la  scène  en  tirant  avec  eux  l’Armoire  de 

Volatilisation.  Le  public  dirigea  son  attention  sur  le 

numéro  suivant.  Lequel  numéro  se  trouvait  être  un 

charmeur  de  serpents  indien  qui  pouvait  non  seule-

ment faire sortir son cobra de son panier mais aussi 

le  persuader  de  se  contorsionner  pour  former  de 

nombreuses figures géométriques. 

Une  légère  anicroche  sous  la  forme  pesante  de 

Cartilage attendait les enfants en coulisses. Il serrait 

un  nounours  gigantesque.  Milli  le  reconnut  aussitôt 

comme étant celui auquel elle avait pris le petit sac 

dans  la  chambre  aux  jeux.  Cartilage  tangua  en  lui 

tendant la peluche. Milli posa ses yeux sur lui, puis 
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sur le nounours, puis sur lui à nouveau, perplexe, en 

essayant de comprendre ce que fabriquait ce Cartilage 

rougeaud. 

―  Bravo,  zézaya-t-il,  non  sans  difficulté  compte 

tenu de l’excès de Martini. 

Il agita le nounours, en insistant pour que Milli le 

prenne. Elle comprit vite qu’il était plus simple d’ac-

cepter  le  cadeau  que  de  discuter  avec  lui.  Avec  un 

grand sourire, Cartilage jeta son bâton sur l’épaule et 

partit d’un pas lourd chercher un autre verre. 

Après avoir quitté les réjouissances, les enfants se 

retrouvèrent au milieu du calme d’une nuit claire. La 

pleine lune, dans le ciel velouté, semblait leur apporter 

son assistance car la propriété était inondée de lumière. 

Ils trouvèrent les autres qui les attendaient, et, leurs 

capes bien serrées, ils suivirent les bords sinueux de la 

Rivière Pento. On n’entendait rien, si ce n’est parfois 

le bruissement de l’herbe sous les pieds ou le cricri 

d’un grillon solitaire. 

Lorsqu’ils  arrivèrent  enfin  au  Lagon  Lugubre, 

l’eau  scintillait  sous  les  étoiles  comme  une  bouche 

vitreuse qui attendait de les engloutir. Il n’y avait pas 

une  seconde  à  perdre.  Après  s’être  agenouillés,  ils 

détachèrent la gondole la plus proche et la poussèrent 

dans l’eau rouge, surpris par sa lourdeur. 

Les rames étaient rangées sous la proue. Milli en 

passa une à Ernest quand il monta. 

―  Vous  ferez  attention  ?  implora  Rosie  en  leur 

tendant le petit sac avec leurs provisions. 

― Bien sûr, répondit Milli, paraissant plus assurée 

qu’elle ne l’était en réalité. On sera de retour en un 

rien de temps. 
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―  Je  sais  que  vous  pouvez  y  arriver,  murmura 

Rosie. 

Le sérieux de la mission dans laquelle les enfants 

s’apprêtaient  à  s’embarquer,  ajouté  au  fait  qu’ils  ne 

reverraient  peut-être  pas  leurs  amis,  conférait  une 

gravité à leur séparation. 

Si quelqu’un avait dit à Milli, quelques mois plus 

tôt,  que  le  prudent  et  sensé  Ernest  l’accompagne-

rait bientôt dans un voyage d’où ils ne reviendraient 

peut-être jamais, elle aurait pris ce quelqu’un pour un 

dingue.  Mais  à  présent,  Ernest  était  là,  assis  à  côté 

d’elle, et, pour la première fois, son ami affichait un 

calme surprenant. 

― Même si vous pouvez y arriver, ajouta Léo, on 

ne va pas vous laisser y aller tout seuls. Ortie et moi, 

on vient avec vous ! 

À la manière dont Léo levait le menton avec défi, 

il était clair qu’il n’y aurait pas moyen de l’en dissua-

der. Mais Milli et Ernest n’en avaient nulle envie ; à 

dire vrai, ils eurent bien du mal à cacher leur soulage-

ment. Milli regarda Rosie, dans l’espoir qu’elle aussi 

se joigne à eux et s’écarta pour lui faire de la place 

dans la gondole. Mais la femme, navrée de les déce-

voir, secoua la tête. 

―  Il  faut  que  l’un  de  nous  reste  pour  aider  les 

autres, dit-elle. Je serai plus utile ici. Ils auront besoin 

de  quelqu’un  pour  les  guider  une  fois  que  tout  sera 

terminé.  En  plus,  il  n’y  a  pas  mieux  armé  que  Léo 

pour vous faire traverser ces eaux en toute sécurité. 

La  gondole  se  balança  doucement  sur  l’eau  ;  on 

aurait  presque  dit  qu’elle  avait  hâte  de  partir.  Les 

enfants  firent  leurs  adieux  puis  Ernest  et  Léo  se 
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servirent des rames pour s’écarter de la rive. Tandis 

que l’embarcation glissait sur l’eau, les quatre enfants 

échangèrent des regards sombres. 

L’aventure que Milli avait toujours prétendu vouloir 

était sur le point de commencer. Seulement, la bravade 

lui faisait quelque peu défaut à présent. 

La  silhouette  de  Rosie,  sur  les  bords  du  Lagon 

Lugubre, se fit plus petite mais avant que la gondole 

ne s’éloigne trop, elle mit ses mains en porte-voix. 

―  Bonne  chance  à  tous  !  Bonne  chance,  Petit 

Mille-pattes ! cria-t-elle. 

Chapitre 16

Quatre dans  

une gondole

Milli avait la tête emplie de bruits sourds et 

un poids soudain dans la poitrine qui rendait 

sa  respiration  difficile.  L’espace  d’un  ins-

tant,  elle  crut  qu’ils  avaient  été  pris  dans  une  ava-

lanche avant de réaliser que le bruit en question était 

le battement de son propre cœur. 

Si vous avez déjà perdu quelque chose de précieux – 

et si vous vous êtes résignés depuis longtemps à ne 

jamais revoir ou tenir cette chose à nouveau – et que 

cette chose vous est rendue de façon inopinée, il s’en-

suit un éventail d’émotions. 

Il y a d’abord l’inévitable sensation de joie qui vous 

redonne foi en toutes les bonnes choses. Mais il y a 

aussi la peur, la peur paralysante que l’objet retrouvé 

ait changé de façon si radicale qu’on le reconnaisse 
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à  peine,  lui  ou  le  rôle  qu’il  jouait  auparavant.  Ceci 

pour  expliquer  un  peu  ce  qu’éprouvait  Milli  à  cet 

instant  héroïque  de  sa  vie.  Mais  la  vérité,  c’est  que 

ses  sentiments  étaient  trop  confus  et  trop  forts  pour 

être rendus par écrit. Rosie confirma ce que Milli avait 

soupçonné  dès  son  arrivée  à  Porcherie  mais  qu’elle 

n’avait  jamais  osé  espérer.  La  mère  qu’elle  croyait 

morte  était  vivante.  Bien  qu’une  partie  d’elle-même 

luttât  avec  cette  découverte  cataclysmique,  Milli 

n’était pas encore armée pour l’appréhender comme 

il fallait. Elle s’aperçut au contraire qu’elle devait se 

pincer pour s’empêcher de s’écrouler. 

― Ça va, Milli ? fit une voix. 

Elle  ne  sut  même  pas  qui  avait  parlé,  mais  cette 

intervention l’obligea à revenir à la réalité. 

Elle regarda ses compagnons regroupés autour de 

la carte. Le moment était mal choisi pour expliquer ce 

qu’il venait de se passer ; de toute façon, elle n’aurait 

pas trouvé les mots. 

Milli sentir le lagon monter et descendre sous elle. 

Les  bords  n’étaient  plus  visibles  et  l’eau  les  cernait 

de  toutes  parts.  Être  entouré  par  une  eau  rouge  qui 

respire,  c’était  comme  être  à  l’intérieur  d’une  chose 

vivante, se dit Milli. Elle s’imagina qu’ils voyageaient 

dans le ventre d’une baleine. 

La  nuit  était  chaude  et  d’une  tranquillité  surpre-

nante. Le Lagon Lugubre était baigné d’un pâle clair 

de lune, et se déroulait devant eux comme un manteau 

de satin. On ne voyait pas un point de terre à l’horizon. 

Milli laissa son esprit vagabonder. Elle trempa sa 

main dans l’eau et la laissa glisser. La nuit était telle-

ment  silencieuse.  Elle  tendit  l’oreille  pour  entendre 
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le  hululement  des  chouettes,  la  course  des  poissons 

ou  les  reniflements  de  petits  animaux  sur  les  bords 

ou dans les arbres. Mais on aurait dit que le monde 

entier  avait  été  plongé  dans  un  profond  sommeil  et 

qu’il  n’existait  plus  que  la  gondole  et  la  respiration 

régulière de l’eau. L’idée que l’endroit était trop tran-

quille traversa l’esprit de Milli lorsque… TCHAC ! La 

gondole fut percutée sur le côté et tanga sérieusement. 

― C’était quoi, ça ? 

D’un  regard  furtif,  Léo  chercha  leur  assaillant 

mais l’eau, encore une fois, était lisse et silencieuse 

comme un galet poli. Leurs quatre cœurs tambourinè-

rent si fort que Milli était certaine que la lune, avec 

son visage, les entendait. Mais l’attaque fut terminée 

aussi brusquement qu’elle était arrivée. 

― Vous croyez pas, demanda Ernest en geignant, 

que des monstres marins vivent dans ce lagon ? 

― C’était pas un monstre marin, lui dit Milli pour le 

rassurer, tout en tâchant de ravaler son propre malaise. 

En plus, c’est parti maintenant. 

VLAN ! Quelque chose s’élançait contre l’embarca-

tion. Les enfants ne furent guère rassurés en entendant 

la structure en bois grincer et craquer sous l’impact de 

la collision. En se retournant, Milli eut juste le temps 

d’apercevoir  un  cylindre  d’eau  tourbillonnant  avant 

qu’il disparaisse sous la surface. Soudain, elle se rendit 

compte à quel point la gondole était petite et insigni-

fiante en comparaison de l’étendue d’eau qui s’offrait 

à leurs yeux et de toutes les horreurs tapies dans ses 

profondeurs. Face à cette expédition, ils s’étaient vrai-

ment montrés désinvoltes, sans même prendre la peine 

de songer que le Lagon Lugubre pouvait être habité. 
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L’eau commençait à bouillonner et à mousser, brin-

guebalant l’embarcation avec autant de facilité que le 

ferait une mer démontée d’une bouteille. 

― Ramez ! cria Léo. 

Ils  ramèrent,  tout  en  tournant  la  tête.  Ils  virent 

alors sur la surface, un petit cercle où l’eau frémissait 

comme à l’intérieur d’une casserole. 

Hélas,  le  premier  péril  ne  laissa  pas  les  enfants 

s’échapper  aussi  facilement.  Au  moment  même  où 

Ortie s’apprêtait à annoncer qu’il n’y avait plus rien 

à craindre, une fine antenne d’eau grimpa du fond du 

lagon et tourna jusqu’à ce qu’elle se retrouve en face 

des quatre enfants stupéfaits. 

Alors,  sans  crier  gare,  l’antenne  retomba  et  il 

s’éleva à la place une énorme masse d’eau qui tour-

billonnait  avec  autant  de  vigueur  qu’un  milk-shake 

dans un mixeur. 

― Je savais que c’était un serpent de mer ! s’écria 

Ernest en tâchant de se faire entendre malgré le raffut. 

Si  on  se  fait  manger,  Milli,  je  ne  t’adresserai  plus 

jamais la parole ! 

Mais Milli, qui ne connaissait que trop les menaces 

en l’air d’Ernest visant à renoncer à leur amitié, avait 

appris à ne pas en tenir trop compte. 

― C’est pas un serpent de mer, cria Léo. C’est un 

Vortex Carnivore. 

Les  enfants  cherchèrent  à  tâtons  les  rames  qu’ils 

avaient laissé tomber par peur, mais il était trop tard. 

Le  Vortex  Carnivore  s’était  lancé  à  leur  poursuite 

et  approchait  vite.  Ernest  n’arrivait  pas  à  parler  ;  il 

était trop médusé à l’idée d’être véritablement pour-

suivit par un tourbillon. Depuis quand est-ce que les 
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tourbillons étaient des entités vivantes ? Depuis quand 

est-ce que l’eau pouvait se nourrir de chair ? 

Milli, d’autre part, prenait beaucoup plus d’intérêt 

à hurler des consignes dans tous les coins. 

― Faites-le dévier, cria-t-elle. Virez à gauche, non 

à droite, ramer en arrière ! Plus vite, Ernest ! 

Mais toutes les consignes du monde ne pourraient 

plus les sauver désormais. Le Vortex était quasiment 

sur eux. 

De près, Milli voyait que ce dernier avait subi une 

incroyable métamorphose, passant du tourbillon à l’hu-

main. Les visages du Club des Neuf s’élevaient dans 

l’eau.  (Je  ne  veux  pas  dire  que  les  magiciens  appa-

raissaient  directement  au  milieu  du  Lagon  Lugubre. 

Comme on le sait, ils étaient à Porcherie, à se régaler, 

se désaltérer et à chercher des indices sur la cachette 

des  enfants.  Mais  le  tourbillon  prenait  leur  forme.) 

Dans  l’eau  tournoyante,  les  visages  fusionnèrent  en 

un seul avant de se diviser à nouveau. 

Les  enfants  étaient  déroutés.  S’ils  étaient  aspirés 

par le Vortex Carnivore, ils finiraient en repas et leurs 

os seraient recrachés, pour être ensuite nettoyés par les 

poissons. S’il existait dans le monde, quelque part, un 

livre intitulé  Vaincre les Vortex de type carnivore, il 

était alors certain que les enfants ne l’avaient pas lu. 

Par ailleurs, ils ignoraient totalement comment lutter 

contre l’eau. 

Naturellement, vous et moi, nous savons que l’eau 

est un élément très sournois qu’il faut déjouer par la ruse 

plutôt que gagner de vitesse. Tout comme lorsqu’on 

fait  face  à  des  adultes  difficiles,  la  confrontation  ne 
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fonctionne pas en général. Personne, cependant, n’était 

là pour donner aux enfants ce conseil ô combien néces-

saire. Personne ne devait leur dire qu’il était vain de 

donner  des  coups  de  rame  à  quelque  chose  de  cette 

puissance.  Mais  ils  ne  tarderaient  pas  à  l’apprendre 

par eux-mêmes. 

Les visages liquides s’approchaient si près à présent 

que Milli pouvait distinguer les tatouages d’ancres sur 

la joue du pirate. Sans défense, les enfants entrèrent 

à  tâtons  dans  la  cabine  en  bois  placée  au  centre  et 

conçue pour protéger les passagers contre le mauvais 

temps. Ortie ne fut pas assez rapide. Les bras écartés, 

elle  se  précipita  sous  l’abri  d’une  bâche  lorsque  le 

monstre tourbillonnant lui attrapa la cheville. 

Aussitôt,  elle  fut  tirée  vers  la  bouche  rouge  et 

écumante. Elle se débattit et donna des coups de pied 

mais  en  vain.  Le  combat  semblait  faire  plaisir  au 

Vortex Carnivore. Il lui ouvrait l’appétit. 

En quelques secondes, Léo et Milli furent debout, 

usant  de  toutes  leurs  forces  pour  récupérer  Ortie. 

Ernest,  en  revanche,  ne  bougea  pas  d’un  iota.  Ses 

bras  et  ses  jambes  lui  semblèrent  aussi  lourds  que 

des  spaghettis  à  la  carbonara,  mais  l’esprit  d’Ernest 

n’avait pas la mollesse de la carbonara. Il était même 

en pleine ébullition, regorgeant d’idées pour sauver sa 

damoiselle en détresse. 

Tandis que Milli et Léo luttaient pour empêcher Ortie 

de disparaître dans le Vortex Carnivore, Ernest remonta 

ses manches avec calme. Si le tourbillon voulait Ortie, 

qu’on  lui  laisse  croire  qu’il  pouvait  l’avoir  !  C’était 

sa seule chance de faire ses preuves, alors, sacrebleu, 

il  n’avait  pas  l’intention  de  passer  à  côté.  Ernest  se 
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concentra, chose difficile quand le temps est limité. Il 

imagina ce qu’il ferait si cet affreux Horace Rugknuckle 

essayait de lui voler ses précieux lapis-lazuli. Comme 

il  savait  qu’il  n’avait  ni  la  force  ni  le  courage  de  se 

battre  contre  la  brute  épaisse  d’Horace,  Ernest  savait 

qu’il choisirait la meilleure alternative : l’échange. Ni 

sang ni os brisé, et tout le monde content. Il examina le 

contenu de la gondole et tomba sur le nounours gigan-

tesque que Cartilage leur avait offert. 

―  Bingo  !  cria-t-il  avec  une  force  qui  le  surprit 

lui-même. 

Il prit son élan, sauta et attrapa le nounours par le 

cou. Dans les sociétés primitives, le rituel du sacrifice 

est sacré et l’on traite d’ordinaire le sacrifice lui-même 

avec révérence et crainte. Ernest n’avait pas de temps 

à consacrer à de telles subtilités. Il se contenta donc 

de lancer la peluche de toutes ses forces dans la gorge 

même du vorace Vortex Carnivore. 

Celui-ci  l’avala  bruyamment  (produisant  de  très 

grossiers  bruits  de  gorge)  et  laissa  retomber  sans 

ménagement Ortie à l’intérieur de la gondole. 

Le Vortex était désormais bien trop occupé à démem-

brer le nounours pour faire attention aux enfants. Ces 

derniers en profitèrent et ramèrent promptement. En 

tournant la tête, ils virent une explosion de rembour-

rage blanc : neuf bouches se battaient à présent pour 

le  plus  gros  morceau  de  ce  qu’ils  croyaient  être  un 

enfant, tombé si favorablement dans leurs gosiers. 

Les enfants ramèrent avec tant de vigueur qu’il leur 

semblait que leurs muscles allaient céder, et ne s’ar-

rêtèrent que lorsque le Vortex tourbillonnant – proba-

blement en proie à une indigestion désormais – ne fut 

194

Quatre dans une gondole 

plus visible. Ortie, qui n’avait pas l’habitude d’être en 

détresse, se retourna soudain, timide. 

― J’ai bien cru que j’allais être réduite en frittata 

tout à l’heure. 

―  Dis  pas  n’importe  quoi,  Ortie.  Je  ne  laisserai 

jamais faire ça, lui dit Ernest avec sincérité. 

― Merci, Ernie. 

El e se pencha afin de poser la tête sur son épaule, et 

Ernest aurait volontiers subi cet e épreuve à nouveau rien 

que pour voir se reproduire cet instant unique et joyeux. 

Ils ramèrent en silence vers ce qu’ils espéraient être 

le nord. Milli aperçut un tronc épais flotter sur l’eau et 

songea à Cartilage. Sans l’aide de ce dernier, ils n’au-

raient  jamais  surmonté  le  premier  défi  que  le  lagon 

leur avait lancé. Mais qu’est-ce qui les attendait main-

tenant ? Elle n’avait pas été assez naïve pour croire 

que leur voyage se déroulerait sans anicroches. Elle 

savait que ce serait ardu, peut-être même impossible. 

À présent, elle savait qu’ils risquaient aussi leur vie. 

Elle se souvint de la carte et la sortit du petit sac en 

cuir : elle était humide mais intacte. Une fois qu’elle 

fut  dépliée,  Léo  traça  leur  itinéraire  avec  son  doigt. 

Ils devaient continuer vers le nord puis virer à l’ouest 

quand ils arriveraient à un embranchement. 

― On suit la carte et on va droit sur les cavernes, 

confirma Milli tout en remarquant qu’ils avaient tout 

à coup de l’eau jusqu’aux chevilles. 

Sans leur laisser le temps de respirer, le défi suivant 

s’était déjà présenté : rester à flot ! L’eau montait rapi-

dement à l’intérieur de la gondole. 

–– Nacrebleu ! gémit Ernest, abattu. 

195

Les Secrets du Voleur d’Ombres

― Tu sais ce que mon ancien prof de sport disait ? 

demanda Léo en lui donnant un léger coup de coude 

dans les côtes. Rentre dedans ou rentre chez toi. 

― Super devise, marmonna Ernest d’un ton morose. 

Léo  parcourut  de  la  main  le  fond  du  bateau  et 

tomba sur du bois fendu par où s’infiltraient les eaux 

du Lagon Lugubre. 

― Il faut qu’on arrête ça ! s’écria Milli. 

― Il faut d’abord qu’on l’atteigne. Commencez à 

écoper ! ordonna Léo. 

― Avec quoi ? 

―  Quelque  chose  d’absorbant.  Essaye  avec  tes 

chaussettes, Ernest. 

S’ensuivirent alors maints trempages et essorages 

des  épaisses  chaussettes  en  laine  que  portait  Ernest. 

Les chaussettes se révélèrent des éponges très efficaces 

et après quelques efforts, la voie d’eau fut visible. 

Milli  fouilla  dans  le  sac  afin  de  trouver  quelque 

chose qui puisse maintenant servir de bouchon, jetant, 

au fur et à mesure, des objets à ses pieds. Une fois le 

sac vide, elle leva les yeux et trouva les deux garçons 

et Ortie en train de vider, en mâchant bruyamment, la 

réserve de caramels mous qu’elle avait emportée. 

― Comment pouvez-vous manger dans un moment 

pareil ? s’écria-t-elle. 

L’expression de concentration sérieuse qu’affichait 

Léo ne changea pas et il mâcha même de plus belle. 

Quand il eut fini, il recracha dans sa main le morceau 

marron,  baveux  et  gluant  puis  arbora  fièrement  son 

mastic au caramel. Milli demeura sans voix. Recracher 

de la nourriture, c’était très grossier. Léo introduisit un 

autre bonbon dans sa bouche. 
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― T’es pas au courant que les caramels mous font 

une glu excellente ? 

Il laissa retomber dans sa main la deuxième masse 

de pâte collante. 

― Regarde. 

Léo se baissa, enfonça le caramel dans la fissure 

et, aussitôt, le filet d’eau se fit plus mince. 

― J’y crois pas, dit Milli avant d’attraper le bonbon 

que Léo lui lança. 

Les quatre enfants ne tardèrent guère à s’activer, 

mâchant, recrachant et bouchant. Si vous étiez passés 

dans le coin en bateau, vous les auriez en effet trou-

vés  très  grossiers.  Lorsque  tous  les  bonbons  furent 

mâchés  et  enfoncés  dans  la  fissure,  Léo  se  balança 

sur les talons pour admirer leur ouvrage. 

Ce n’était pas la plus esthétique des solutions mais 

elle fit presque aussi bien l’affaire que de la glu. 

― Vous savez, quand on rentrera chez nous, on va 

faire fortune avec ce truc, annonça Ernest. Une gamme 

d’adhésifs comestibles : ça va se vendre comme des 

petits pains, c’est obligé ! 

Chapitre 17

Anguille sous roche

Quand la gondole finit par atteindre l’embran-

chement qu’ils cherchaient, tous avaient les 

mains  rouges  et  boursouflées  ;  quant  aux 

jambes,  il  y  avait  longtemps  qu’ils  ne  les  sentaient 

plus. Le lagon se divisait en deux canaux ; ni l’un ni 

l’autre ne semblaient particulièrement engageants. Le 

bras de droite était plus étroit et surmonté d’un délicat 

voile de brume. Ses rives étaient abondamment recou-

vertes  d’algues  qui  étaient  creusées  par  endroits 

comme si on avait dormi dessus. Les enfants aperçu-

rent  aussi  les  traces  d’un  dépôt  gluant,  semblable  à 

quelque  chose  qu’aurait  laissé  un  escargot 

gigantesque. 

Le bras de gauche était plus large, avec des rochers 

gris et pointus qui sortaient de l’eau comme des défenses 

de  mammouth.  Des  arbres  pendaient  au-dessus  du 

lagon,  formant  une  sorte  de  canopée  et  dissimulant 
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toute  trace  de  clair  de  lune.  Les  deux  routes,  l’une 

comme l’autre, semblaient semées d’embûches. 

Ortie déplia la carte pour s’assurer qu’ils devaient 

bien  prendre  le  passage  de  droite.  À  mesure  que  la 

gondole avançait sur l’étroit canal, les falaises déchi-

quetées étaient si rapprochées que les enfants avaient 

l’impression d’être à l’intérieur d’un cocon. 

À peine se furent-ils engagés sur ce canal, qu’un 

halètement  entrecoupé  de  bavardages  incompréhen-

sibles  traversa  le  brouillard.  Avant  qu’ils  puissent 

spéculer  sur  son  origine,  une  tribu  de  singes  marins 

apparut sur les falaises et se mit à les suivre. Escaladant 

la roche, ils se servaient de leur queue comme d’une 

catapulte pour arroser la gondole de petites boulettes 

marron.  Comme  ils  en  étaient  quittes  pour  la  peur, 

les enfants ramèrent plus vite et finirent par semer les 

singes, qui hurlèrent et sautèrent de dépit. 

Ce n’est que plus tard, quand le bruyant baragouin 

ne fut plus qu’un faible écho, qu’ils s’aperçurent que 

les  boulettes  n’étaient  pas  des  cailloux  comme  ils 

l’avaient d’abord supposé, mais des crottes de singes ! 

Léo fit office de gondolier, remplaçant ainsi Milli 

qui s’affala en faisant jouer ses mains pour les soula-

ger. Hors d’atteinte des farces des singes, ils étaient 

en mesure de regarder autour d’eux. 

Les enfants virent alors que les creux dans les algues 

servaient de nids à des formes ovales et mouchetées 

qui ne pouvaient être que des œufs. Ces œufs étaient 

disposés en des cercles grossiers et enduits d’un vernis 

ambré qui émettait une lumière pâle et étrange sous le 

clair de lune. C’était la première fois que les enfants 

voyaient des œufs de cette taille. 
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Ils  auraient  bien  aimé  examiner  la  chose  de  plus 

près, mais l’enduit ambré et trouble découragea toute 

nouvelle investigation. Ils se rendaient aussi très bien 

compte qu’il s’agissait d’une course contre la montre. 

D’ici  quelques  heures,  les  magiciens  prendraient 

place  sur  les  sièges  rouges  en  velours  des  gondoles 

brillantes  qui  les  attendaient  à  la  Rivière  Pento,  et 

feraient route vers les cavernes. 

Dans l’eau, une agitation attira l’attention de Milli. 

Elle aperçut deux yeux, ronds comme des soucoupes. 

Puis aussitôt, leur possesseur disparut, laissant ainsi la 

fillette en tête à tête avec son seul reflet. 

― Ernest ! fit-elle, en s’agrippant à lui, le souffle 

coupé. Il y avait un visage dans l’eau ! 

Mais quand Ernest se pencha afin de voir par lui-

même, le mystérieux visage avait disparu sans laisser 

une  trace.  Seules  quelques  ondulations  à  la  surface 

du lagon firent soupçonner la présence de ce visage. 

C’était  maintenant  au  tour  du  garçon  d’avoir  l’air 

dubitatif et Milli se demanda si en réalité, elle n’avait 

pas  rêvé.  Leur  voyage  l’avait  tellement  épuisée  que 

son esprit lui jouait peut-être des tours. 

Ce fut à cet instant précis que tous reniflèrent une 

odeur planant dans l’air. Pour Ernest, cela lui rappelait 

étrangement quelque chose, même s’il ne pouvait pas 

tout à fait dire quoi. 

― Vous  sentez  ça  ?  demanda-t-il,  en  s’adressant 

surtout à lui-même. 

Naturellement, ils le sentaient tous et ça devenait 

de plus en plus fort. 

― Ça ressemble beaucoup à… (Ernest s’interrompit 
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afin d’être le plus précis possible)… aux croquettes de 

saumon de ma mère ! 

Bien  que  les  autres  n’aient  jamais  goûté  les 

croquettes de saumon de Madame Perriclof, ils imagi-

nèrent que l’odeur était exactement la même et plai-

gnirent  soudain  beaucoup  Ernest.  Par  ailleurs,  des 

flaques d’un liquide congelé, tel du métal fondu, appa-

raissaient à présent tout autour d’eux. Ernest trempa 

ses doigts dans l’une d’elles. Nous connaissons tous 

le vieil adage selon lequel la curiosité est un vilain…

Quand il s’aperçut que le dépôt gluant et argenté 

ne partirait pas, la consternation ne tarda pas à se lire 

sur son visage. Des doigts argentés, cela n’aurait pas 

été si dur à accepter ; mais Ernest découvrit rapide-

ment que c’était ce dépôt irisé qui émettait cette odeur 

de poisson qui pouvait avoir des répercussions graves 

d’un point de vue social. 

Pendant qu’Ernest tentait en vain de se récurer les 

doigts,  Ortie  observait  l’eau  avec  avidité  :  quelque 

chose de lisse et brillant passait devant eux. Milli était 

aussi complètement transportée. Léo les tira en arrière 

car la créature venait soudain de s’arrêter. 

Elle semblait relativement inoffensive, mais, comme 

ils l’avaient déjà appris, il n’y avait rien d’amical dans 

le Lagon Lugubre. La brume se leva et ils aperçurent 

six  ou  sept  rochers  lisses,  tous  recouverts  du  dépôt 

gluant et argenté. Ernest frissonna et fourra ses doigts 

irisés dans la poche de son pantalon. 

Les  rochers  étaient  jonchés  de  longues  formes 

qui, de loin, semblaient de pâles silhouettes, rien de 

plus.  Les  quatre  aventuriers  étaient  tellement  absor-

bés par le spectacle, qu’ils ne remarquèrent pas que 
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leur gondole filait toute seule. Ils étaient si occupés à 

débattre de ce que pouvaient être ces formes que ce 

ne fut que lorsqu’ils furent tout près des rochers – à 

les toucher du nez – qu’ils s’aperçurent que les rames 

se trouvaient immobiles, à leurs pieds. Impossible de 

faire demi-tour à présent. Ils avaient été repérés et les 

formes commençaient à bouger. 

Les  créatures  aux  cheveux  bleus  se  retournèrent 

paresseusement pour examiner les nouveaux venus, la 

queue luisant sous la lune. Des écailles irisées scin-

tillèrent et leur peau d’ivoire semblait froide comme 

du  marbre.  Leurs  yeux  brillaient  comme  des  phares 

dans  la  nuit.  Des  mèches  de  cobalt  cascadaient  sur 

leurs  épaules  nues  et  retombaient  jusqu’à  leur  taille 

minuscule. Des fossettes se formèrent au coin de leurs 

bouches rosées lorsqu’elles leur sourirent. 

Léo et Ortie surent aussitôt qu’ils étaient tombés 

sur les Néréides, les enfants des dieux de la mer et les 

habitantes légendaires du Lagon Lugubre. 

Milli  ne  put  s’empêcher  de  rire  en  voyant  les 

Néréides, joueuses, donner des petits coups de queue 

et éclabousser la gondole. 

La fillette avait souvent rêvé de monter sur le dos 

de  semblables  créatures  et  elles  étaient  tout  aussi 

féeriques que les décrivait la légende. Ortie observa 

leurs mains délicates, posées à plat sur les rochers : 

elles n’étaient pas plus grosses que celles d’un enfant 

et  fines  comme  de  la  porcelaine.  Ernest  afficha  un 

grand  sourire  lorsqu’une  Néréide  aux  yeux  bleus  et 

aux cils longs comme des brins de paille secoua ses 

cheveux pour en faire tomber un coquillage qu’elle lui 

lança. Sous ses mèches ondulées, on voyait à peine ses 
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oreilles d’un rose crémeux. Pourquoi, se demanda-t-il, 

des créatures si pleines de grâce choisissaient-elles de 

vivre dans un endroit aussi terrible ? Mais comme il 

ne  parlait  pas  les  langues  aquatiques,  impossible  de 

leur  poser  la  question.  Léo  était  également  sous  le 

charme car une Néréide dansa sur l’eau, tira un collier 

de perles du lagon et le lui mit autour du cou. Milli, 

toutefois, ne goûta guère ces témoignages aguicheurs 

et fusilla la Néréide du regard, jusqu’à ce que celle-ci 

s’éloigne, penaude. 

Le reste du clan ronronnait de satisfaction. On aurait 

dit un chat qui vient de lécher une soucoupe de crème 

jusqu’à la dernière goutte. Une fine couche de vapeur 

blanche montait maintenant des rochers. Les Néréides 

se  tortillèrent,  toutes  joyeuses,  et  frottèrent  leur  corps 

d’écailles  contre  la  pierre,  la  queue  frétillante.  Elles 

s’étendirent  comme  si,  au  lieu  de  pierres  dures,  elles 

étaient allongées sur le sable d’une plage tropicale. Milli 

lança de l’eau sur une paroi rocheuse et la paroi crépita. 

― Ça doit ressembler à un grand sauna, fit-elle. 

Mais personne ne l’entendit. Les Néréides cares-

saient doucement la paume des mains de Léo, d’Ernest 

et d’Ortie. Elles possédaient une sorte de contact duve-

teux qui vous faisait frissonner de partout et ne vous 

donnait qu’une envie, vous recroqueviller et dormir. 

Avant  que  Milli  ait  le  temps  de  comprendre  que 

quelque  chose  clochait,  elle  sentit  des  doigts  froids 

se  refermer  sur  sa  main  et  bientôt  l’étreinte  palmée 

eut raison d’elle aussi. Malgré toute sa volonté, Milli 

ne pouvait s’arracher au contact de la Néréide. Elles 

l’attiraient  vers  le  rocher  fumant.  Qu’il  serait  bon 

de  pouvoir  se  sécher  et  se  reposer  après  les  affres 
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du voyage. Elle était si lasse et leur peau offrait une 

merveilleuse sensation de froid contre ses bras brûlants 

et endoloris. La Néréide la guida vers un lit de vapeur 

épaisse. Milli avait les paupières lourdes ; impossible 

de les garder ouvertes. Le sommeil était à deux pas, qui 

l’enveloppait dans un rêve et qui l’attirait de sa voix 

douce. Les autres ronflaient déjà paisiblement. Milli 

poussa un soupir sous la couverture d’algues tissées 

qu’on avait posée sur elle. L’oreille remplie du chant 

mélodieux, elle se laissa emporter par le sommeil. 

La fillette venait juste de s’endormir, qu’une odeur 

vraiment épouvantable la réveilla. Elle ouvrit les yeux 

et découvrit le visage bouffi d’une sirène particuliè-

rement  malodorante  !  Quand  la  créature  s’aperçut 

que  Milli  était  réveillée,  elle  se  recula  et  jeta  à  ses 

compagnes un coup d’œil indigné. 

Milli se redressa sans attendre. Elle était tout à fait 

alerte désormais. Cette sirène n’avait rien d’une sirène 

de conte de fées, pas de doute là-dessus. 

Déjà,  elle  était  extrêmement  balèze  :  aussi  large 

qu’un camion, avec de grands morceaux de saindoux 

qui  tremblaient  à  chaque  fois  qu’elle  bougeait.  Elle 

avait le visage gonflé et ses cheveux surgissaient de 

sa tête, tel un halo de laine tissée.  

Elle  toucha  Milli  à  la  poitrine  de  sa  griffe  rouge 

sang  et  siffla  dangereusement.  La  fillette  se  recula, 

en cherchant à deviner son expression sous l’épaisse 

couche de poudre qui lui recouvrait le visage. Malgré 

le  fait  qu’elle  ressemblait  à  une  poupée  grotesque 

avec son rouge sur les joues, ses lèvres pailletées, et 

des yeux énormes qui baignaient dans une poussière 

turquoise,  cette  Néréide  occupait  visiblement  une 
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position d’autorité. Milli n’eut pas le temps de cher-

cher à savoir comment une Néréide pouvait se procu-

rer des produits cosmétiques car les griffes étaient déjà 

sur le point de se refermer sur elle. 

En un éclair, la fillette fut debout et relevait Ernest. 

Le brouhaha réveilla les autres qui sortirent non sans 

peine de dessous leur couverture d’algues. Léo frotta 

ses yeux ensommeillés. 

― C’est quoi, ça ? demanda-t-il, interloqué à la vue 

d’une nouvelle venue si peu attrayante. 

En  guise  de  réponse,  Milli  sauta  dans  la  gondole 

qui  attendait  en  dessous,  en  faisant  signe  aux  autres 

d’en faire autant. Ils ne se firent pas prier. Mais Ernest, 

comme d’habitude, perdit l’équilibre sur le rocher glis-

sant et tomba tête la première dans l’embarcation. 

Le sifflement s’était fait entendre à nouveau et Milli 

sentait  qu’elle  commençait  à  se  laisser  gagner  par  la 

puissance de son charme. Mais la lueur avide qui brillait 

dans les yeux de la matrone la maintint sur le qui-vive. 

Dans  la  gondole,  ils  étaient  hors  d’atteinte  de  la 

poigne gluante des Néréides. Mais il y avait un plus gros 

problème.  Les  enfants  n’avaient  nulle  part  où  aller  ! 

Le bateau était encerclé par des rochers. Des rochers 

entre lesquels les Néréides empêchaient les enfants de 

naviguer, attendant que ces derniers tombent entre leurs 

griffes s’ils tentaient de passer. Ils étaient cernés. 

Chapitre 18

La reine Griswalda

Avec des sifflements de colère, les Néréides 

tendirent leurs mains palmées en direction de 

la gondole. Milli laissa échapper un soupir de 

soulagement en voyant qu’elles ne pouvaient les tendre 

davantage. Mais le pire était à venir. 

Que  pouvait-il  bien  y  avoir  de  pire,  pourrait-on 

se  demander  ?  De  pire  que  d’être  encerclé  par  des 

Néréides aux cheveux bleus qui cherchent à vous plon-

ger dans le coma ? De pire que la puanteur du poisson 

dans les narines et, au-dessous de soi, les profondeurs 

rouges de Lagon Lugubre ? Il faut pourtant me croire 

quand je dis que le pire était à venir. 

Les  enfants  auraient  dû  se  douter  que  l’odeur 

putride était l’avertissement d’un danger imminent et 

qu’elle n’émanait pas de trucs aussi ordinaires que les 

croquettes au saumon de Madame Perriclof, qui, bien 

qu’immangeables,  restaient  tout  à  fait  inoffensives. 
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L’odeur  aurait  dû  les  sensibiliser  au  fait  que  les 

Néréides n’étaient pas du tout des Néréides, mais des 

êtres hostiles venus d’un royaume sombre dont j’au-

rais  préféré  que  vous  ne  sachiez  rien.  Cela  me  fait 

en  effet  de  la  peine  de  vous  voler  votre  innocence. 

Mais il serait irresponsable de vous laisser continuer 

à  croire  que  l’univers  est  un  havre  plein  de  champs 

de  pâquerettes  où  tout  le  monde  il  est  beau,  tout  le 

monde il est gentil. Mieux vaut pour vous que vous 

sachiez qu’en réalité, le mal existe pour de bon. Car 

quand l’existence d’une chose nous est connue, on est 

beaucoup mieux armé pour y faire face. 

En l’occurrence, le danger se présenta sous la forme 

d’une  matrone  aux  joues  bouffies  et  aux  cheveux 

crépus dont le rouge à lèvres coulait aux commissures. 

Elle s’appelait Griswalda et était la reine des Sirènes 

Scélérates. Les Sirènes Scélérates sont les créatures de 

lagon les plus menaçantes. Cette particularité est due 

en grande partie au fait qu’elles sont ce qu’on appelle 

des  Traficoteuses  de  Formes.  Cela  signifie  qu’elles 

peuvent changer d’apparence – du vautour à la licorne 

en passant par quelque chose d’aussi ravissant qu’une 

Néréide – en quelques secondes. 

Mais lorsqu’une Sirène Scélérate se met en colère, 

la fureur bout en elle comme de la lave à l’intérieur 

d’un volcan. Elle se répand et infecte toute sa personne 

jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus du tout empêcher sa 

véritable forme d’apparaître. 

Une Sirène Scélérate en proie à cette humeur ne peut 

maintenir la forme illusoire qu’elle a revêtue pour atti-

rer entre ses griffes des marins crédules ou des enfants 

aventureux  partis  en  mission  de  sauvetage.  Cette 
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forme fond alors et révèle sa véritable identité. Pour 

le moment, leur proie leur avait échappé, s’enfuyant 

à  leur  nez  et  à  leur  barbe.  Et  les  Sirènes  Scélérates 

étaient furieuses ! La première chose qui changea, ce 

fut  leur  peau  :  elle  passa  de  l’ivoire  d’un  petit  pain 

beurré au vilain gris acier d’un nuage orageux. 

Puis  ce  fut  au  tour  de  leurs  cheveux  :  les  bruis-

santes mèches bleues tombèrent dans le lagon. 

La tête des Sirènes était désormais chauve et rose. 

Puis de longues algues vert bouteille se mirent à pous-

ser dessus, retombant devant leur visage comme des 

lambeaux de tissu gras. Leurs oreilles s’agrandirent, 

s’agitant  de  façon  peu  séduisante,  et  les  créatures 

montraient  les  dents.  Mais  ce  qu’il  y  avait  de  plus 

terrifiant  chez  les  Sirènes  Scélérates,  c’étaient  leurs 

yeux.  Les  yeux  innocents  et  rieurs  qui  avaient  tant 

ravi les enfants, rétrécirent de plus en plus, au point 

de  n’être  plus  que  des  fentes,  qui,  sur  le  visage  des 

sirènes, ressemblaient à des éclairs. 

Avec  un  hurlement  de  fureur,  Griswalda  se 

retourna  et  fit  face  à  ses  sujets.  Ceux-ci  se  baissè-

rent  sur  les  rochers  fumants,  exécutant  ce  qu’on  ne 

pourrait  décrire  que  comme  une  révérence  façon 

sirène. Après  avoir  levé  en  l’air  ses  mains  palmées, 

Griswalda  parla  dans  une  langue  sifflante  que  les 

enfants  ne  pouvaient  comprendre.  Tout  ce  qu’ils 

savaient, c’est que lorsqu’elle eut terminé, les sinistres 

femmes-serpent  semblaient  à  la  fois  plus  voraces  et 

plus cruelles qu’auparavant. Visiblement, leur beauté 

extérieure avait déguisé des natures rapaces. 

D’instinct,  les  enfants  se  regroupèrent.  Et  ils 

firent bien car les sirènes se dispersaient. Affolant les 
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enfants. Une par une, elles se glissèrent dans le lagon 

rouge et s’avancèrent telles des anguilles en direction 

de la gondole. Sur l’eau, on ne voyait que leurs yeux 

fendus. Les enfants ne pouvaient rien faire d’autre que 

d’attendre, avec angoisse. 

Quand les Sirènes Scélérates atteignirent l’embar-

cation,  elles  tendirent  leurs  mains  collantes  vers  ses 

occupants. Moi qui ai mené une étude approfondie sur 

ces viles créatures, je peux vous dire que, pour elles 

qui n’ont pas de jambes, il est quelque peu difficile de 

combattre des créatures quadrupèdes, qu’elles envient 

d’ailleurs énormément. Voilà pourquoi les sirènes ne 

se contentèrent pas de faire chavirer la gondole ou de 

traîner les enfants vers leurs chambres liquides. Elles 

préférèrent recourir à la perversité de la magie marine. 

Léo fut le premier à tomber sous leur emprise. Dès 

qu’il fixa leurs yeux fendus, il fut incapable de détour-

ner le regard. Elles lui jetèrent un sort qui lui immo-

bilisa les membres. Il ne pouvait remuer un muscle ! 

Tout  au  plus  pouvait-il  secouer  la  tête.  Léo  fixa  les 

yeux  fendus  de  la  sirène,  fasciné  comme  un  enfant 

devant  un  dessin  animé,  tandis  que  les  créatures  le 

tirèrent lentement et l’entraînèrent dans le lagon. 

Milli l’attrapa par le bras et tenta de le tirer à son 

tour mais son ami semblait lourd comme du plomb. 

Elle cria pour qu’Ortie et Ernest viennent l’aider mais, 

ne recevant pas de réponse, elle sut que le pire était 

arrivé.  Ortie  et  Ernest  étaient  tous  les  deux  penchés 

par-dessus  le  bord  de  la  gondole,  raides  comme  du 

bois,  les  bras  entrelacés  dans  ceux  des  sirènes,  la 

consternation  figée  sur  le  visage.  Milli  tenta  de  leur 
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crier dessus ; elle les poussa du doigt et tira même les 

cheveux d’Ernest afin de rompre l’état de transe. Ils 

ne réagirent pas. Et petit à petit, les sirènes les tiraient 

vers leurs tombes aquatiques. 

Milli se retourna vers Léo, à temps pour voir ses 

épaules disparaître. Elle s’avança vers lui en tanguant, 

mais  avant  de  pouvoir  l’atteindre,  elle  trébucha  sur 

une rame et aussitôt, une main pâle et froide la saisit. 

Milli avait croisé le regard d’une Sirène Scélérate ! 

On aurait dit que des centaines de cordes invisibles 

s’enroulaient  autour  d’elle  et  attachaient  ses  bras  et 

ses jambes contre ses flancs. Elle essaya de crier mais 

sa bouche était aussi sèche qu’un biscuit. Du coin de 

l’œil, elle vit le menton de Léo disparaître dans l’eau 

rouge. Griswalda était perchée sur son rocher comme 

une baleine échouée et mordait vigoureusement dans 

une  truite  juteuse.  Elle  ricana  tout  en  recrachant  les 

arrêtes  dans  le  lagon,  extrêmement  amusée  par  le 

spectacle qui se déroulait devant ses yeux. 

Milli  avait  désormais  de  l’eau  jusqu’à  la  taille  ; 

elle devait donc agir vite. Elle essaya de réfléchir mais 

tout ce qu’elle pouvait imaginer, c’étaient de grandes 

nappes  de  vase  argentée.  Elle  secoua  la  tête  vigou-

reusement,  tâchant  de  s’éclaircir  les  idées. Aussitôt, 

la  pression  exercée  sur  son  bras  se  relâcha  et  les 

sifflements  s’arrêtèrent.  C’était  maintenant  au  tour 

des  sirènes  d’être  fascinées.  Elles  écarquillèrent  les 

yeux, autant que le leur permettaient leurs fentes, et 

plissèrent les lèvres en émettant des petits « oh » et 

« ah » émerveillés. Ignorant ce qui les avait immobi-

lisées, Milli répéta le mouvement et sentit rebondir les 
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babioles qu’elle avait dans les cheveux. Cette fois, les 

sirènes  lâchèrent  aussi  les  mains  des  autres  enfants. 

La vue brouillée, Milli discerna à peine les épaules de 

Léo qui émergeaient du lagon. 

Ce ne fut que lorsque ses trois compagnons furent 

étendus,  hors  d’haleine,  au  fond  de  la  gondole,  que 

Milli cessa de secouer la tête. Les sirènes, alors, semblè-

rent retrouver leurs esprits et, mêlant leurs hurlements, 

s’avancèrent une fois de plus vers l’embarcation. Milli 

n’eut d’autre choix que de secouer la tête à nouveau. 

Les créatures s’arrêtèrent net, la surprise rendant leurs 

visages  anguleux  presque  innocents.  Mais  qu’est-ce 

qui les arrêtait ? Milli était persuadée que ses neurones 

s’entrechoquaient et le cliquetis des babioles qu’elle 

avait  dans  les  cheveux  la  rendait  dingue.  Mais  oui, 

mais c’est bien sûr ! C’étaient justement ces babioles 

qui avaient hypnotisé les sirènes ! 

S’il existait quoi que ce soit de plus puissant que 

leurs pulsions destructrices, c’était leur vanité. Milli 

savait qu’exploiter ce défaut était leur seul espoir. 

Sans réfléchir, elle arracha une poignée des petits 

ornements de sa tête, et tant pis pour les cheveux qui 

vinrent avec. Elle arbora les babioles en attirant l’at-

tention de Griswalda qui parut trouver cette offre plus 

alléchante que la perspective d’une autre truite. Elle 

quitta donc son rocher et se dirigea vers la gondole, 

escortée  par  plusieurs  sirènes  qui  la  tinrent  par  les 

coudes afin de maintenir leur monarque à flot. 

Griswalda fut indéniablement impressionnée. Elle 

prit une babiole bleue dans la main de Milli, la reni-

fla avec prudence, la secoua et alla même jusqu’à en 

éprouver la solidité entre ses dents. 
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― Cent pour cent babiole, je le jure, dit Milli. 

― Tu  crois  qu’elle  parle  d’autres  langues  que  la 

langue aquatique ? demanda Ortie. On dirait qu’elle 

comprend. 

Non sans méfiance, Milli plaça une babiole fuchsia 

en forme de nœud papillon à pois dans les cheveux 

frisés de Griswalda. La reine retira de sa queue une 

grande écaille et s’en servit pour admirer son reflet. 

Ce qu’elle vit lui plut. 

–– Elles sont toutes à vous, fit Milli, si vous nous 

laissez passer. 

Si  les  Sirènes  Scélérates  sont  réputées  pour  leur 

vanité et leur avidité, dans les deux cas, leur reine les 

surpassait toutes. Nantie d’une nouvelle collection de 

babioles brillantes qui tintaient et reflétaient le clair de 

lune tout à la fois, Griswalda crut avoir fait une bonne 

affaire. Elle voulait simplement une dernière chose et 

c’était le charmant garçon aux cheveux dorés et aux 

muscles saillants. Les joues de Griswalda prirent une 

couleur prune et elle regarda Léo en battant des cils 

d’un air timide. 

Milli  s’éclaircit  alors  la  voix  et  s’aperçut  qu’elle 

devait réitérer son offre. 

― Vous pouvez avoir toutes ces précieuses babioles 

en échange de notre liberté. 

Griswalda  ne  l’écouta  pas  et  fit  les  yeux  doux  à 

Léo.― Peut-être que si les babioles étaient un « cadeau 

de  la  part  de  Léo  »,  suggéra  Milli  en  obligeant  son 

ami à s’avancer. 

Cette  fois,  Griswalda  tendit  sa  main  palmée  pour 

indiquer  qu’elle  acceptait.  Milli  passa  les  babioles  à 
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Léo qui, non sans hésitation, déposa les petits objets en 

verre dans la main de la sirène. Mais la reine ne fut pas 

satisfaite aussi facilement. Espiègle, elle donna de petits 

coups de tête contre la main du garçon et, de sa langue 

grossière, semblable à celle d’un chat, elle lui aspira les 

doigts  pour  lui  témoigner  toute  sa  tendresse.  Si  vous 

connaissez un peu les sirènes, vous reconnaîtrez là un 

comportement on ne peut plus typique des créatures qui 

sont privées d’une langue ordinaire et qui, pour commu-

niquer avec des étrangers, doivent utiliser des gestes. 

Le  comportement  de  Griswalda  n’avait  qu’une 

signification : elle voulait un baiser ! Éprouvant tout 

sauf  de  l’attirance  pour  son  contact  visqueux  et  son 

haleine d’algue, Léo se recula. Par bonheur, Milli se 

trouvait  juste  derrière  lui.  Elle  n’imaginait  que  trop 

bien comment Griswalda réagirait face à un refus. 

― C’est qu’un mauvais moment à passer, dit-elle. 

Oubliant  complètement  sa  jalousie,  elle  regarda 

Léo fermer les yeux de toutes ses forces et se pencher 

vers Griswalda. 

Le baiser ne fut pas tout à fait aussi horrible qu’il 

l’avait imaginé. La joue de Griswalda était caoutchou-

teuse et il garda bien sur les lèvres le goût écœurant 

des croquettes au saumon, mais la fin de son calvaire 

arriva relativement vite. Après avoir adressé à Léo un 

sourire impertinent et un geste de la main, Griswalda 

se retira vers les lits rocheux. Les sirènes se disper-

sèrent aussi et cette fois, les enfants s’en réjouirent. 

Dans  des  situations  comme  celles-ci,  où  l’on  a 

survécu à la poursuite d’un Vortex Carnivore, où l’on 

a été mitraillé par des crottes de singes et où l’on a 
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failli être emporté par des Sirènes Scélérates pour aller 

pourrir au fond du Lagon Lugubre, la seule chose dont 

a  envie,  c’est  de  faire  entendre  un  rire  de  triomphe 

car on a surmonté des obstacles insurmontables. Les 

enfants auraient donc ri – comme ils en avaient en effet 

envie – si le spectacle qui s’offrait à eux, alors qu’ils 

quittaient les rochers fumants de l’île des sirènes, ne 

s’était  montré  si  pétrifiant.  C’est  à  peine,  déjà,  s’ils 

pouvaient parler. 

Les Cavernes Shreckales se dressaient sur le lagon 

comme une excroissance monstrueuse dont la brume 

floutait les contours. Les formations rocheuses avaient 

des proportions bien plus grandes que ce qu’ils avaient 

imaginé. Noires comme du goudron, elles paraissaient 

surgir de l’eau rouge tels des chevaux sauvages. 

Les  enfants  se  rapprochèrent,  attirés  par  l’en-

trée  imposante,  comme  le  sont  par  une  flamme  des 

papillons  de  nuit.  Une  fois  à  l’intérieur,  la  lumière 

de la lune s’éteignit comme une bougie et l’obscurité 

les engloutit. À mesure que la gondole traversait des 

salles  rocheuses  hautes  de  plus  de  dix  mètres,  tous 

frissonnèrent. À l’aide d’une lanterne, ils se dirigèrent 

vers  un  plateau  rocheux  où  ils  décidèrent  d’amarrer 

l’embarcation et de continuer à pied. 

L’air  était  humide  dans  ces  cavernes  et  le  sol 

était  parsemé  de  flaques  d’eau.  Un  sol  déchiqueté 

et  bosselé.  Des  stalactites  tombaient  du  plafond  : 

certaines  pareilles  à  des  crocs  en  pierre,  d’autres  à 

des  membres  qui  pendouillent,  et  d’autres  encore 

aux  gueules  tordues  d’anciennes  bêtes.  On  enten-

dait un bruit de gouttes résonner dans les murs mais 

dans la demi-obscurité personne ne voyait d’où cela 
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venait. Les Cavernes Shreckales demeuraient, pour les 

ombres, une prison bien plus effroyable que tous les 

cachots de Porcherie. 

―  Comment  est-ce  qu’elles  se  sont  formées  ? 

demanda  Ortie,  émerveillée  par  les  figures  quasi 

vivantes que formait la roche. 

― À vrai dire, avec le temps ; grâce au mouvement 

de l’eau, répondit Ernest en connaisseur. 

Pour  une  fois,  depuis  le  début  de  leur  voyage, 

Ernest se sentait dans son élément. 

―  Comment  savoir  dans  quelle  direction  aller  ? 

demanda Léo. Cet endroit ressemble à une garenne. 

― Facile, répondit Milli. Suffit de suivre les voix. 

Dans  leur  émerveillement,  les  enfants  n’avaient 

pas  remarqué  les  murmures.  L’écho  lointain  était  si 

faible qu’ils durent tendre l’oreille pour l’entendre. Ils 

reconnurent alors le son affligé qu’ils avaient perçu, 

un jour, dans la chambre de jeux. Tout à coup, les voix 

semblèrent plus proches et plus pressantes. 

Les  quatre  amis  poursuivirent  leur  route  dans  les 

méandres des Cavernes Shreckales, guidés par les gémis-

sements des ombres. Les galeries étaient si étroites qu’il 

leur fallait parfois marcher en file indienne. À d’autres 

jonctions,  la roche tombait si bas qu’ils étaient obligés 

de se baisser ou de ramper. Ernest venait de marcher sur 

les chevilles de Milli pour la cinquième fois lorsqu’ils 

aperçurent une lueur au bout du tunnel humide. 

― Regardez ! murmura Ortie. On doit presque être 

arrivés. 

Ils n’étaient pas tout à fait sûrs de ce qu’était ce lieu 

d’arrivée ni ce qu’ils cherchaient mais ils ne doutaient 

pas que tôt ou tard, ils tomberaient sur une autre pièce 
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du  puzzle.  Or,  cette  pièce  se  présenta  plus  tôt  que 

prévu. Les quatre visages impatients, abrités derrière 

une grosse pierre, découvrirent alors qu’ils n’étaient 

pas tout seuls ! Ils avaient supposé qu’ils seraient seuls 

à explorer les Cavernes Shreckales avant que n’arri-

vent les magiciens. Grossière erreur ! Devant eux, une 

plate-forme en pierre lisse formait une sorte de clai-

rière au milieu de la roche. 

À  l’intérieur  de  l’une  des  parois  rocheuses  se 

trouvait  une  fissure  profonde  ;  et  montant  la  garde 

devant, un cercle serré d’êtres spectraux et vêtus de 

robes rouges que les enfants savaient être les Gardiens 

d’Ombres. Les bras entrelacés, ils étaient suspendus 

au-dessus du sol et formaient un mur impénétrable. 

En  voyant  ces  spectres,  dont  le  seul  objectif  était 

de  garder  les  ombres,  Milli  fut  complètement  démo-

ralisée. Ces créatures refusaient de manger, de dormir. 

Pouvait-on seulement les détruire ? Elle échangea avec 

les  autres  des  regards  abattus.  On  ne  pouvait  acheter 

ces êtres avec des babioles ni les avoir par la tromperie. 

Les enfants ne s’étaient pas attendus à trouver un 

adversaire aussi redoutable que les Gardiens d’Ombres 

et, l’espace de quelques instants, perdirent courage… 

jusqu’à  ce  qu’ils  voient  ce  que  refermait  la  fissure. 

Une  masse  de  formes  noires  et  babillardes  se  pres-

saient  çà  et  là,  désespérées,  comme  des  oiseaux  qui 

prennent le verre d’une fenêtre pour la liberté. 

― Les ombres, murmura Milli, on les a retrouvées ! 

Chapitre 19

Les Grandes Ripailles

Près de l’endroit où les enfants étaient accrou-

pis,  des  marches  avaient  été  creusées  dans 

l’ancienne  roche.  Elles  tournaient  au-dessus 

de la clairière circulaire et se prolongeaient bien plus 

avant dans les cavernes. Milli ne put s’empêcher de 

sourire.  Il  existait  toujours  une  issue,  et  en  l’occur-

rence ici, vers le haut. Elle fit signe aux autres et le 

groupe amorça son ascension abrupte et difficile, sur 

les  marches  délabrées.  Ils  s’arrêtèrent  devant  un  af-

fleurement rocheux étroit qui surplombait la clairière. 

Milli eut comme une boule dans le ventre en regardant 

en bas. Il n’y avait pas même une rampe rouillée pour 

leur éviter une chute mortelle. 

Elle s’avança avec prudence puis s’écarta pour faire 

de la place aux autres. Si vous aviez eu l’infortune de 

vous retrouver en bas, parmi les Gardiens d’Ombres, 

vous  n’auriez  vu  qu’une  chose  en  levant  les  yeux  : 
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quatre visages pâles et quasiment indiscernables dans 

l’obscurité.  Et  là,  sur  cette  petite  corniche  bosselée, 

les enfants attendirent que les Grandes Ripailles com-

mencent.  Je  suis  navrée  de  dire  qu’ils  n’eurent  pas 

longtemps à attendre. 

Dans  la  clairière,  les  magiciens  déboulèrent. 

Apparemment, le dessert devait être servi aux Cavernes 

Shreckales  :  un  cortège  composé  du  personnel  de 

Porcherie  suivait,  les  bras  chargés  de  paniers  et  de 

plats couverts. 

Le  bourdonnement  de  cette  activité  parvint 

jusqu’aux  enfants,  accroupis  et  invisibles  au-dessus 

des sinistres réjouissances. Ils observèrent le person-

nel installer à la hâte des tables sur lesquelles ils entas-

saient des desserts improbables. Il y avait là des pâtis-

series ornées de tours de crème chantilly, des puddings 

de mélasse, des rouleaux de dattes collantes, des tartes 

à  la  mangue,  des  pâtés  de  bonbons  à  la  gelée,  des 

bonhommes de neige en chamallow, des chocolats en 

forme de scarabées, des croissants agrémentés de cara-

mels croustillants, des soufflés à la mousse au citron 

et des assiettes de fleurs d’amandes des plus délicates. 

Bientôt,  le  bourdonnement  s’estompa  et  Lord 

Aldor  fit  son  entrée.  À  mesure  que  celui-ci  s’avan-

çait,  la  lumière  rouge  des  lanternes  rebondissait  sur 

son masque blême. Il flotta par-dessus les têtes enca-

puchonnées des Gardiens d’Ombres et vint se poser 

devant la fissure où tournoyaient les ombres. 

Leurs cris, quoique rendus faibles par leur captivité, 

se firent plus frénétiques et plus déchirants lorsqu’elles 

comprirent que Lord Aldor était arrivé. Les magiciens 

ricanèrent  et  se  rassemblèrent  pour  mieux  voir.  Les 
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enfants, naturellement, avaient la meilleure vue d’où 

ils étaient placés. 

―  Bienvenue  mes  amis,  mes  chers  collègues  et 

confrères ! 

La voix de Lord Aldor retentissait dans les cavernes. 

― Vous êtes sur le point d’assister à un événement 

magique historique ! Pendant des siècles, nous, les magi-

ciens, on nous a opprimés, négligés, considérés comme 

de vulgaires bouffons de cour, des amuseurs, des artistes 

de rue. Des citoyens de seconde zone ! Mais c’est fini ! 

La précieuse vil e de Ternevil e abrita jadis des dizaines 

d’artistes, d’inventeurs, de scientifiques et d’astronomes. 

Tout ce savoir et tout ce pouvoir sont à portée de main. 

Milli  eut  soudain  la  gorge  serrée.  Elle  avait  déjà 

deviné, au fond, ce que Lord Aldor s’apprêtait à faire. 

― Ce soir, j’avalerai les ombres de tous ces misé-

rables Ternevilliens ! 

Un  flot  de  hurlements  et  d’acclamations  hysté-

riques résonna dans les cavernes. 

― J’absorberai toutes les parcelles de talents et de 

pouvoir que cette ville pitoyable a à offrir ! 

Chez  les  magiciens,  c’était  la  folie  :  l’excitation 

faisait transpirer certains et saliver d’autres. 

― Et ensuite, mes amis, (la voix de Lord Aldor se 

changea alors en un bourdonnement grave et hypno-

tique), nous volerons les ombres de toutes les villes, 

d’ici  à  la  lune,  et  il  y  aura  largement  de  quoi  faire. 

Après ce soir, personne ne sous-estimera plus la puis-

sance des magiciens. Nous serons omnipotents ! Mais 

place maintenant aux Grandes Ripailles ! 

Une explosion métallique s’en suivit car les magi-

ciens  entrechoquèrent  leurs  fourchettes  et  cuillers  à 
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dessert qu’ils lancèrent ensuite en l’air afin d’indiquer 

leur approbation unanime. 

Lord Aldor rejeta la tête en arrière, écarta les bras 

et éclata d’un rire implacable. Jamais au cours de leur 

séjour  à  Porcherie,  il  n’avait  paru  si  effrayant  aux 

enfants. Les gémissements des ombres s’intensifièrent 

à mesure qu’elles luttaient pour s’évader du champ de 

force généré par les Gardiens d’Ombres. 

Les  quatre  enfants  se  regardèrent,  totalement 

consternés. Leur pire cauchemar venait de se confirmer. 

― Lord Aldor va avaler qui ? grommela Ernest. 

― Les magiciens seront omni… quoi ? s’écria Ortie. 

― Ils vont voler où ? murmura Léo. 

― Sauf si on les en empêche, déclara Milli. 

Celle-ci  inspecta  la  scène,  en  dessous.  C’étaient 

surtout  les  Gardiens  d’Ombres  qui  l’intéressaient. 

À  aucun  moment  ils  ne  s’étaient  séparés  ou  avaient 

abandonné leur devoir sacré, pas même pour laisser 

Lord Aldor entrer dans le cercle. 

Une lueur rouge et vibrante dansait autour de leurs 

robes, le scintillement d’un charme. Milli arrêta son 

regard  sur  les  mains  griffues  des  Gardiens,  dont  la 

peau parcheminée laissait voir les os. Chacun serrait 

fermement la main de son voisin. C’est ce lien qu’il 

fallait rompre en premier. 

En bas, Lord Aldor avait l’air triomphant. Il avait 

plongé la main dans la fissure et à présent, dans son 

poing, une petite volute agitée se tortillait vainement. 

L’ombre se débattit contre son geôlier mais sa forme 

minuscule, aussi mince que le tulle de la robe de Milli, 

n’était pas de taille à lutter contre Aldor. En la voyant 

se tortiller, les enfants crurent distinguer un visage. Un 
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visage que Milli ne connaissait que trop bien. C’était 

celui de son père. 

Un souvenir assaillit soudain la fillette : elle était 

assise à la table de la cuisine et Abrutius, en dessous. 

Toutes les deux regardaient leur père cuisiner. Monsieur 

Klompette, vêtu d’un tablier couvert d’éclaboussures 

de nourriture, tenait une cuiller en bois dans une main 

et un fouet dans l’autre. Sur le fourneau, trois casse-

roles  bouillaient  joyeusement  et  l’on  venait  juste  de 

mettre au four une charlotte aux poires. 

Toute la cuisine était pleine de l’odeur chaude et 

réconfortante d’un gâteau en train de cuire. Il s’agis-

sait  d’un  souvenir  heureux.  Combien  de  temps  cela 

faisait-il  depuis  qu’ils  avaient  connu  pareil  moment 

de bonheur ? Trop longtemps. 

Milli  sentit  la  colère  lui  monter  des  orteils.  La 

sensation  se  répandit  comme  des  champignons,  au 

point que la fureur lui brûlait tout le corps. Gardant 

un œil sur Lord Aldor et l’autre sur les tables – aban-

données, depuis que le spectacle avait commencé –, 

Milli redescendit sans bruit les marches. Les autres lui 

emboîtèrent le pas. Aucun des magiciens ne remarqua 

leur silencieuse descente, tant ils étaient absorbés par 

le spectacle qu’ils avaient devant les yeux. 

Lord Aldor, tout en soulevant l’ombre de Monsieur 

Klompette bien au-dessus de sa tête, fit entendre un rire 

méchant. Il se déboîta alors la mâchoire, qui craqua, et 

se mit à ouvrir la bouche lentement, très lentement. Moi, 

je  n’arrive  même  pas  à  ouvrir  la  bouche  assez  grand 

pour y rentrer mon poing. Mais la mâchoire de Lord 

Aldor s’étira comme un élastique, jusqu’à sa poitrine, 

comme cela ne se produit que dans les dessins animés. 
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Dans sa main gauche, il tenait son menton, et dans sa 

droite, l’ombre se balançait, à deux doigts de tomber 

dans la fosse qu’était désormais la bouche du ravisseur. 

Au moment même où Lord Aldor lâcha l’ombre, il se 

passa quelque chose de miraculeux. Enfin, ce n’était pas 

vraiment  un  miracle  puisqu’aucun  saint  n’était  impli-

qué. Il s’agissait plutôt d’un plan ingénieux exécuté par 

une  équipe  d’aventuriers  très  jeunes  et  très  en  colère. 

SPLASH ! Au lieu d’une bouchée d’ombre, Aldor écopa 

d’une bouchée de tarte à la crème parfum cerise ! 

― Prends ça, espèce de grosse brute ! cria une voix. 

Stupéfait, Lord Aldor s’essuya les yeux pour enle-

ver la crème fouettée et aperçut quatre enfants mili-

tants, chacun debout sur une table et armé de plusieurs 

assiettes de desserts. 

Quoique bouillant d’humiliation, Lord Aldor trouva 

le moyen de ricaner. 

― Vous croyez pouvoir saboter des plans de toute 

une vie avec un peu de tarte à la crème ? interrogea-

t-il avec dédain. 

Milli  s’apprêtait  à  répondre  avec  impertinence 

lorsqu’un cri d’indignation retentit dans la grotte. 

― Chouquette ! Quille ! Qu’est-ce que vous fabri-

quez ? Descendez tout de suite de ces tables ! 

Madame Maire, les mains sur les hanches, les regar-

dait avec fureur. Les enfants n’y prêtèrent pas attention. 

―  Laisse  les  ombres  partir,  Aldor,  dit  Milli,  ou 

alors on va…

― Vous allez quoi ? demanda Aldor en ricanant. 

Me lancer des puddings ? 

D’un geste, il désigna le cercle resserré de Gardiens 

d’Ombres. 
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― Tant que cette formation restera forte, les ombres 

n’iront nulle part. Les Grandes Ripailles se déroule-

ront comme prévu ! 

― Je vous préviens, les enfants, vous ne l’empor-

terez pas au paradis ! menaça Madame Maire. Vous 

porterez des blouses unies pendant une semaine ! 

Lord Aldor leva l’ombre de Monsieur Klompette 

comme s’il s’agissait d’une timbale, porta un toast aux 

enfants, et, pour la seconde fois ce soir-là, ouvrit une 

bouche dont l’élasticité dépassait l’entendement. Mais 

la menace de Madame Maire avait donné une idée à 

Milli. Des blouses unies : quel soulagement ce serait. 

Milli  sentait  les  voiles  de  son  ourlet  mouchoir  lui 

battre les chevilles, légers comme les ombres volées. 

Sans réfléchir, elle arracha un morceau de sa tenue 

et  l’envoya  voguer  dans  les  airs. Automatiquement, 

la tête encapuchonnée de chaque Gardien d’Ombre se 

releva brusquement. Pendant un instant, personne ne 

bougea et Milli se sentit envahie par une peur insup-

portable. Si ce plan échouait, elle et ses amis allaient 

être hachés menu. Mais les Gardiens d’Ombre obser-

vèrent une loyauté féroce et accomplirent leur devoir 

sans hésitation. Leur responsabilité première était de 

garder les ombres. Alors, lorsque le fragment de tulle 

monta dans les airs, les Gardiens, le prenant pour une 

ombre, se mirent aussitôt à sa poursuite ! 

Lord Aldor vociféra en voyant, dans un tourbillon 

de robes rouges, les Gardiens d’Ombre s’envoler. Ils 

traversèrent  les  cavernes  en  piqué,  entrant  en  colli-

sion  les  uns  avec  les  autres.  Les  captifs,  cependant, 

restaient enfermés dans la roche. On les voyait seule-

ment défiler par la fissure. Cette éventualité, les enfants 
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ne l’avaient pas anticipée. Les ombres, après avoir été 

emprisonnées pendant si longtemps, ne voyaient pas 

que c’était là l’occasion pour elle de s’évader. 

― Partez ! cria Milli. Vous êtes libres désormais. 

Allez ! 

Mais les ombres demeurèrent à l’intérieur de la roche. 

Par l’ouverture, la fillette les voyait tourner en rond. 

― Elles sont perdues ! cria Léo. Il faut les aider. 

― Qu’est ce qu’on peut faire de plus ? demanda 

Milli, désespérée. 

― T’as toujours la fiole ? 

― Oui, dans le sac. 

― Ça pourrait marcher. Vite, avant que les Gardiens 

reviennent ! 

À cheval sur une table, Léo visa avec soin. Pliant 

le  bras  en  arrière,  il  lança  la  fiole  comme  si  c’était 

un  javelot.  Léo  était  fort  et  la  fiole  toucha  sa  cible, 

éclatant en morceaux contre la pierre et libérant ainsi 

son  contenu  magique.  Il  y  eut  alors  un  grincement 

bruyant : des plaques rocheuses se fêlèrent et bougè-

rent. Dans une cascade de terre et de gravats, la fissure 

s’ouvrit. Cette fois, les ombres ne doutèrent plus du 

tout de ce qu’il leur restait à faire. Lord Aldor se jeta 

sur elles, cherchant, furieux, à saisir les formes noires 

à mesure que des ombres alarmées s’envolaient de la 

fissure dans toutes les directions. Il tenta désespéré-

ment de les récupérer, mais les ombres allaient trop 

vite pour lui et Aldor en fut réduit à de vains assauts. 

Maintenant que les ombres étaient libres, les enfants 

se tournèrent vers les magiciens. 

― Détruisez-les ! Ne les laissez pas s’échapper ! 

hurla Lord Aldor. 
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Les  illusionnistes  s’avancèrent  vers  les  enfants 

qui, ayant prévu cette attaque, ne se faisaient pas le 

moindre souci. 

― Vous l’aurez voulu, dit Léo dans sa barbe. 

Il commençait à s’amuser à présent. 

Les  bras  remplis  de  munitions,  les  enfants  se 

contentèrent de faire ce que les enfants réussissent le 

mieux. Il s’ensuivit donc une bataille de nourriture. 

Les  magiciens  furent  complètement  déstabili-

sés  !  Le  pirate  tatoué,  comme  beaucoup  d’autres, 

eut soudain la vue brouillée par un grand fondant au 

chocolat. Le gâteau fusa dans les airs et l’atteignit en 

plein sur le côté de la tête. 

Un lutin découvrit, fixé au bout de son nez pointu, 

un  quatre-quarts  pourvu  d’un  glaçage  à  la  fraise.  Il 

plut  des  éclairs,  de  la  mélasse  vola,  arrachant  des 

mèches de cheveux au passage, et des bonbons à la 

gelée aveuglèrent tous ceux qui se trouvaient sur leur 

trajectoire. Léo écrasa un pudding à la vanille dans les 

cheveux fous d’une sorcière. Geste qui lui valut d’être 

pourchassé par l’amie gremlin de cette dernière, dont 

les narines larges se retrouvèrent remplies de crème. 

Ortie était perchée sur un rocher, balançant des brow-

nies aux noix à un groupe de brownies à taille humaine 

qui montraient le poing et ne semblaient guère amusés 

par l’ironie de la situation. Ernest étala de la sauce au 

caramel chaud sur les lunettes d’un ogre si bien que 

ce dernier tituba, n’y voyant goutte, puis renversa bon 

nombre d’invités, provoquant un carambolage. Milli 

consacra toute son énergie à mitrailler Lord Aldor, qui 

ressemblait davantage, désormais, à un tas chancelant 

de desserts broyés qu’à un vilain méchant. 
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Une  horde  de  fées  hurlantes  –  de  celles  qui  sont 

hostiles – alla se réfugier dans les crevasses, conscientes 

que leurs ailes ne leur serviraient à rien si elles étaient 

couvertes de desserts. Plusieurs sorcières émirent des 

grognements et fondirent sur les enfants, mais furent, 

au dernier moment, renversées par une troupe de prin-

cesses en fuite dont les robes de bal coûtaient bien trop 

cher pour être exposées à une bataille de nourriture. 

Les  trolls,  étant  des  créatures  de  nature  incontrô-

lable,  se  retrouvèrent  rapidement  pris  dans  la  mêlée. 

Ce désordre troubla quelques magiciens qui crurent que 

la bataille de nourriture faisait partie de la fête et qui 

se balancèrent gaiement des tourtes les uns aux autres. 

Madame Maire, débraillée, fila à travers les cavernes, 

des bonbons collés dans sa choucroute, en criant à tue-

tête. Lorsque son époux tenta de la conduire à l’abri, 

derrière un rocher tout proche, elle lui hurla dessus des 

paroles incompréhensibles et, sans le faire exprès, lui 

poussa la tête dans un bol de gelée à la menthe. 

Les  parois  en  ocre  des  cavernes  ne  tardèrent  pas  à 

être couvertes de caramels marron vif, de crèmes jaunes 

et  de  glaçages  pastel.  Les  Gardiens  d’Ombres  étaient 

encore là-haut, dans les airs, à poursuivre, acharnés, le 

morceau de tul e. Lord Aldor avait renoncé à leur crier 

de descendre. Il se tenait seul, les poings serrés, devant 

la fissure vide. Les éclats d’une lumière rouge pâle scin-

til aient dans l’air : les vestiges d’un charme rompu. Les 

yeux de Lord Aldor, jadis ardents, étaient devenus noirs 

de  fureur.  Il  esquiva  une  quiche  aux  noix  de  pécan  et 

regarda, impuissant, le tohu-bohu s’instal er autour de lui. 

Chapitre 20
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Mais Lord Aldor n’avait pas dit son dernier 

mot. Il agita le petit doigt puis un filet tomba 

du plafond des Cavernes Shreckales et s’en-

veloppa autour de Milli. Ses camarades volèrent à son 

secours  mais  furent  interceptés  après  avoir  fait 

quelques pas seulement dans sa direction. Les membres 

du club des neuf, leurs cheveux et leurs habits cou-

verts de nourriture, s’écartèrent avec déférence pour 

laisser  passer  Lord  Aldor.  Le  méchant  magicien 

s’avança vers Milli, les bras écartés et une colère dia-

bolique  dans  le  regard.  Même  avec  son  masque  de 

travers et ses robes désormais peinturlurées, il conti-

nuait d’être effrayant. 

Mais les ombres n’avaient pas oublié la fille bagar-

reuse qui les avait délivrées. Comme elles la sentaient 

en difficulté, elles s’arc-boutèrent et fondirent. Lorsque 

Lord Aldor l’Illustre comprit ce qui se passait, il était 
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trop tard. Un essaim d’ombres babillardes forma un 

gros nuage gris et plongea vers lui. Elles tournoyèrent 

autour de lui comme une tornade. Au milieu de l’es-

carmouche qui s’ensuivit, les enfants virent fuser des 

visages  familiers.  Était-ce  bien  Bernardo  Bernardini 

qui tentait d’arracher les cheveux de Lord Aldor ? Se 

pouvait-il vraiment que ce soit Trevor Tenor qui cher-

chait à déchirer sa cape rouge ? Impossible que ce soit 

Mademoiselle Linéaire qui tâchait de nouer ensemble 

les lacets de l’illusionniste ! Les autres magiciens, en 

spectateurs horrifiés, ne bougèrent pas d’un iota pour 

aider leur chef. 

À  la  fin,  couvert  de  desserts  et  dépenaillé,  Lord 

Aldor n’y tint plus. Furieux, et trop épuisé pour flot-

ter  –  car  il  faut  pour  cela  une  bonne  dose  d’éner-

gie –, il s’enfuit, trébucha – grâce aux bons soins de 

Mademoiselle Linéaire –, s’arrêta pour faire valser ses 

chaussures et poursuivit sa course. 

― Vous me revaudrez ça, Mademoiselle Klompette, 

lança Lord Aldor, pantelant, lorsqu’il passa devant elle, 

avec à ses trousses une ribambelle d’ombres furieuses. 

N’allez pas croire que c’est la dernière fois que vous 

voyez le Voleur d’Ombres ! 

La  bande  des  magiciens  se  rassembla  tristement 

derrière  Lord  Aldor,  traversa  les  galeries  humides 

des  Cavernes  Shreckales  et  ressortit  sur  le  plateau 

rocheux où ils étaient arrivés et où la cérémonie avait 

commencé. 

Lord Aldor sauta dans la première gondole et se mit 

à ramer avec fureur. Lorsqu’il eut atteint les rochers 

crépitant  des  Sirènes  Scélérates,  son  embarcation 

s’élança vers le ciel. Les enfants, éberlués, regardèrent 
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la gondole noire et or s’élever toujours plus haut dans 

les airs, défiant les lois de la pesanteur, jusqu’à dispa-

raître  dans  les  nuages,  avec  à  son  bord,  le  débraillé 

Voleur d’Ombres. 

En  l’absence  de  leur  ravisseur,  la  ribambelle 

d’ombres se tourna vers les invités de Lord Aldor. 

On ne put alors que constater que les concepts de 

loyauté  et  de  travail  d’équipe  étaient  inexistants  au 

Royaume  des  Prestidigitateurs.  Car  les  magiciens  – 

abandonnés par leur chef – se précipitèrent en tas vers 

les  gondoles,  se  poussant,  se  bousculant,  mordant, 

griffant. Nombre d’entre eux, dans leur précipitation à 

fuir, tombèrent la tête la première dans le lagon. Quant 

à d’autres, ce sont les ombres qui les y poussèrent. 

Monsieur  et  Madame  Maire  –  personne  n’en  fut 

surpris  –  comptèrent  parmi  les  rares  personnes  qui 

réussirent  à  se  procurer  une  gondole.  Néanmoins, 

étant donné que Cartilage refusa de les assister, ils se 

retrouvaient coincés, sans rameur. 

Aussi  se  recroquevillèrent-ils  dans  la  cabine,  en 

espérant,  pour  la  première  fois  de  leur  vie,  qu’ils 

passeraient  inaperçus.  Mais  passer  inaperçu  n’était 

pas chose facile pour eux et ils ne tardèrent pas à se 

chamailler, en s’accusant mutuellement de s’être fié à 

des petits vagabonds. 

Malheureusement  pour  eux,  leurs  chamailleries 

attirèrent l’attention des ombres qui se jetèrent sur eux. 

Madame Maire tirait de façon hystérique sur sa chou-

croute pour tenter de retirer les ombres frétillantes qui 

s’y étaient enfouies. C’est alors que les ombres firent 

chavirer le bateau ! Deux têtes malheureuses surgirent 

de l’eau, en toussant et en crachotant. Le mascara de 
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Madame  Maire  formait  des  ruisselets  sur  ses  joues 

et  sa  choucroute  détrempée  retombait  sur  sa  figure, 

lui bouchant ainsi la vue. Quoique danseuse, elle ne 

nageait pas très bien et dut battre des bras comme un 

poulet pour ne pas couler. 

Monsieur Maire, par contre, était maintenu à flot 

par son pagne-couche qui avait gonflé dans l’eau et qui 

faisait un gilet de sauvetage bien pratique. 

Mais il cherchait surtout à retirer son casque empa-

naché qui était plein d’eau et bien coincé. Ils étaient 

à la fois tristes et comiques à voir ! Il était impossible 

de  ne  pas  avoir  pitié  d’eux,  malgré  tous  les  méfaits 

qu’ils avaient commis. 

― Vous ! fit Madame Maire en pointant les enfants 

du doigt. (Elle haletait, plus théâtrale et plus délirante 

que jamais.) Bande de fripons ! Attendez un peu qu’on 

soit à la maison. Attendez-vous à de sérieuses brimades 

pour ce comportement de dévoyés. Mais nous ferons 

peut-être preuve d’indulgence si vous nous lancez un 

gilet de sauvetage ! 

Mais les ombres se rassemblèrent et soufflèrent sur 

le Lagon Lugubre. Une colonne d’eau se forma alors 

et s’écrasa sur Madame Maire, l’envoyant, elle et son 

non moins infâme mari, boire la tasse au large, où ils 

flottèrent comme des bouchons. 

En quelques minutes, tout ce qui resta des invités 

de Lord Aldor, c’étaient quelques habits aux couleurs 

vives qui dérivaient sur le lagon comme des épaves. 

Certains des magiciens s’étaient changés en statues de 

glace, mais fondirent sous le souffle chaud qu’émet-

taient  les  ombres.  D’autres  s’étaient  liquéfiés  en  un 

dépôt visqueux, pareil à celui des Sirènes Scélérates, 
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et  étaient  désormais  destinés  à  finir  leurs  jours  sur 

l’eau, sous forme de nappes chatoyantes. 

Certains  crurent  encore  qu’en  restant  tout  à  fait 

immobiles,  ils  pourraient  échapper  à  la  justice  ; 

d’autres  avalèrent  une  potion  de  transformation  qui 

les changea en crapauds mouchetés et s’en allèrent, en 

bondissant, mener une vie insouciante, faite de savou-

reux régimes à base de mouches.  En vérité, personne 

ne souciait vraiment de leur sort. 

Derrière  les  enfants,  il  y  eut  alors  un  clic  et  un 

bruit  de  papier  froissé.  Ils  se  retournèrent  et  virent 

Pandora Scoop, un éclair au chocolat dans le chignon, 

qui griffonnait sur son carnet à l’aide d’ongles encrés. 

L’appareil photo de Bud Zoomeur flasha : il enregis-

trait la bagarre pour la postérité. Après tout, il s’agis-

sait de l’histoire de la décennie. 

Guère découragée par les débris, Pandora avait la 

voix doucereuse en s’avançant. 

―  Qui  était  le  cerveau  derrière  la  débâcle  de  ce 

soir ? Ne s’agit-il que d’une personne ou bien est-ce 

que  vous  y  avez  tous  contribué  ?  Cela  intéresserait 

beaucoup le  Talisman Times d’acheter votre histoire. 

Pouvons-nous convenir d’un rendez-vous ? Ne prenez 

aucune décision sans m’en parler. Avez-vous une idée 

de ce que va faire Lord Aldor à présent ? Tu n’as pas 

manqué de le photographier couvert de meringue au 

citron, hein, Zoomeur ? Et vos nouveaux parents, les 

enfants ? Allez-vous les rejoindre bientôt ? 

― J’ai entendu Aldor dire qu’il donnerait des inter-

views en privé, après le spectacle, dans les galeries du 

fond, fit Milli, ce qui était un mensonge pur et simple. 

― Vraiment ? demanda Pandora avec un petit cri. 
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Eh  bien,  évitons  de  faire  attendre  Son  Excellence, 

hein ? T’es prêt, Zoomeur ? 

Sans cesser de gribouiller, Mademoiselle Pandora 

Scoop  s’en  retourna  dans  les  Cavernes  Shreckales, 

formulant  déjà  les  questions  pertinentes  qui  seraient 

à la base d’un article révolutionnaire. Bud Zoomeur 

la suivit, mais uniquement parce qu’il avait une peur 

inavouée du noir. 

―  Quelque  chose  me  dit  que  le  bon  côté  de 

Madame Maire ne va pas faire la une du journal, dit 

Léo en gloussant. 

― Regardez ! s’écria Ernest tout joyeux. 

Tous se retournèrent pour voir ce qui pouvait, après 

les  événements  de  la  soirée,  justifier  un  tel  enthou-

siasme. Bien que meurtris et secoués, et couverts de 

morceaux de nourriture visqueux, les enfants ne purent 

s’empêcher de sourire en voyant ce qu’Ernest montrait 

du doigt : le nuage d’ombres avait pris la forme d’un 

V gigantesque. 

― Elles nous félicitent, dit Ortie. 

Les ombres se dispersèrent un instant avant de se 

rassembler pour former l’image d’une ville on ne peut 

plus familière. 

― Elles veulent rentrer à la maison, murmura Milli. 

On marqua une légère pause. Tous se demandaient 

à quoi ressemblerait Terneville une fois les ombres de 

retour. Ils sentaient qu’en dehors de leur petit groupe, 

ils ne connaissaient pas vraiment les habitants. Il faut 

dire qu’on avait enterré la personnalité de ces derniers 

pendant si longtemps. 

Bien qu’enthousiasmés par la perspective de rentrer 

chez eux, les enfants envisageaient non sans fatigue 
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le voyage qui les attendait. Aucun d’entre eux ne se 

proposa de prendre la rame. 

Mais les ombres, dont les formes noires et légères 

avaient déjà changé plusieurs fois pendant la soirée, 

flottaient tranquillement au-dessus de leurs têtes, en se 

fondant les unes aux autres. Elles s’allongèrent, s’élar-

girent jusqu’à ce qu’apparaisse, en plein sur le pont de 

la gondole, l’ombre d’un mât. 

Quelques ombres se mirent ensuite à se déployer, 

formant  ainsi  un  grand  triangle  qui  ondulait  douce-

ment  sous  la  brise.  Elles  venaient  de  construire  une 

voile pour les enfants. 

Le voyage du retour se fit en silence, chacun des 

voyageurs restant perdu dans ses pensées. 

Ernest songea à son père et à sa mère. Que diraient-

ils en le voyant, tout à l’heure ? Lui reprocheraient-ils 

amèrement son absence ou bien se réjouiraient-ils de 

son  retour  ?  Le  souvenir  de  sa  collection  de  pierres 

le réconforta. Que quiconque s’en approche, et il se 

sentait désormais capable de crier aussi fort qu’il le 

voulait. 

Il était grand temps de faire une croix sur les jeux 

de  silence  de  la  famille  Perriclof.  Ernest  alla  même 

jusqu’à envisager l’éventualité d’un compagnon avec 

qui partager le frisson des expéditions dans des ravins 

rocheux. Ils porteraient des sacs à dos assortis et exami-

neraient  leurs  découvertes  autour  d’un  casse-croûte. 

Ortie semblait tout à fait le genre de fille susceptible 

d’être  ouverte  à  des  expériences  aussi  nouvelles  et 

aussi excitantes. 

Ortie, justement, regardait les eaux ondoyantes du 

lagon rouge et se demandait ce que la vie lui réservait 
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à Terneville.  Elle  avait  pris  tant  de  plaisir  à  partici-

per  au  numéro  de  l’Armoire  de  Volatilisation  –  et 

surtout à porter la tenue à paillettes – qu’elle pensait 

à une carrière dans les arts du spectacle, même si cela 

supposait qu’elle fonde elle-même une école dans ce 

domaine.  Terneville,  pour  Ortie,  était  synonyme  de 

nouveau départ. Elle n’y avait peut-être pas de famille, 

mais elle avait des amis qui l’acceptaient et l’appré-

ciaient. Peut-être même qu’elle envisagerait de chan-

ger d’image. 

Léo sentait le vent fouetter sa peau et était aussi 

nerveux  que  s’il  s’apprêtait  à  courir  un  cent  mètres 

aux Jeux olympiques. Cela faisait trois années entières 

qu’il n’avait pas vu ni parlé à ses parents ! Et s’ils ne 

le reconnaissaient pas ? Et s’ils avaient un autre fils ou 

une autre fille à présent ? Mais au fond, il savait que les 

parents aiment leurs enfants de façon inconditionnelle, 

et sous l’inquiétude, perçait le désir de les retrouver et 

de rattraper le temps perdu. Il se pourrait même qu’il 

rendre ce fameux livre à la bibliothèque dont la date 

de retour était dépassée depuis si longtemps. 

Quant à Milli, ses pensées se firent plus philoso-

phiques et elle se retrouva à méditer sur la nature du 

changement. À observer ses compagnons, elle comprit 

à quel point ils avaient tous changé, même dans le peu 

de temps où ils s’étaient connus. 

Mais le changement n’inquiétait pas Milli. 

La  grande  aventure  dont  elle  avait  toujours  rêvé 

se  révéla  plus  grande  que  ce  qu’elle  avait  imaginé. 

D’ailleurs,  d’autres  aventures  l’attendaient  à  son 

retour. Elle en était persuadée. Elle était fière d’avoir 

234

On met les voiles

joué un rôle dans la restitution de la pièce manquante 

de Terneville. Les ombres étaient libres et la ville ne 

pâtirait jamais plus de la cupidité d’un fou. 

Peuplée  de  libres  penseurs,  elle  serait  désormais 

en  mesure  de  se  défendre  toute  seule  sans  recourir, 

comme  avant,  aux  subterfuges.  Milli  l’ignorait  mais 

plus tard, les gens parleraient de cette période de l’his-

toire  ternevillienne  comme  d’une  aberration,  d’une 

époque sombre qu’il ne faudrait jamais oublier. 

On créerait des postes nouveaux et des plus hono-

rifiques. Les Gardiens de la Concorde feraient en sorte 

qu’on ne répète pas les erreurs de l’histoire. 

Milli  ferma  les  yeux  et  pensa  à  la  chose  essen-

tielle qu’elle allait retrouver à Peppercorn Place : une 

famille. Une famille qu’elle avait hâte de réapprendre 

à  connaître  et  qui  compterait  désormais  une  mère. 

À quoi ressemblerait la vie avec une mère ? Pour la 

première fois, elle s’octroya le luxe de penser à ces 

choses sans être prise de vertige. 

Avec Rosie à la maison, on pourrait peut-être utili-

ser, pour raccommoder les uniformes, quelque chose 

de plus durable que des épingles à nourrice. 

Peut-être  aussi  que  Pouah  serait  contraint  de 

prendre des bains plus souvent. Est-ce que Rosie ferait 

des  tresses  à  sa  fille  et  confectionnerait  des  biscuits 

comme  les  autres  mères  de  Terneville  ?  Imaginer 

Rosie  en  tablier  fit  sourire  Milli.  Curieusement,  elle 

ne  pensait  pas  que  les  arts  ménagers  présenteraient 

des défis suffisants pour sa mère. 

Mais surtout, Milli espérait que le retour de Rosie 

puisse  dissiper  quelque  peu  les  craintes  de  sa  sœur 
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et  décourager  son  père  de  vivre  sa  vie  comme  s’il 

dérivait  en  mer.  D’instinct,  elle  regarda  les  visages 

imprimés sur la voile d’ombres. L’ombre de Monsieur 

Klompette baissa la tête et fit un clin d’œil à sa fille. 

À  mesure  qu’ils  s’approchaient  de  chez  eux,  les 

enfants assistèrent à des spectacles réjouissants. Quel 

ravissement  et  quelle  surprise  de  voir  une  flotte  de 

radeaux de fortune chargés de hérissons ! 

On les devinait à peine sous les vestes rouges de 

militaires qu’ils portaient. 

En  outre,  les  hérissons  retournaient  chez  eux  sur 

quatre pattes, comme l’avait voulu la nature. Dans le 

ciel, un mouvement attira l’attention des voyageurs : 

leur  vieil  ami  secrétaire,  le  flamant  rose,  fendait  les 

airs. Il semblait prendre grand plaisir à éparpiller au 

vent  des  lambeaux  de  dossiers  qui  tombaient  d’une 

mallette  coincée  dans  son  bec  et  qui  se  déversèrent 

sur la gondole telle une pluie de confettis. 

Avec un peu de chance, il trouverait, une fois son 

vol terminé, un bol de soupe d’algues refroidi et un 

visage familier. Lorsque la gondole passa sous lui, le 

secrétaire – qui n’était plus ni cravaté ni sujet à la perte 

de plumes qu’engendrait le stress – inclina la tête avec 

grâce, en signe de reconnaissance. 

Ils ne tardèrent pas à distinguer la ville, petit point 

scintillant au loin. Milli fixa des yeux les lumières de 

Terneville et se prit à songer aux maisons bien ordon-

nées,  avec  leurs  clôtures  blanches  et  leurs  heurtoirs 

identiques.  Bientôt,  la  ville  ne  se  reconnaîtrait  plus. 

Subitement épuisée, la fillette se rapprocha d’Ernest 

qui l’entoura d’un bras réconfortant. 
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― Je me demande comment ça va être maintenant, 

murmura Milli, la voix ensommeillée. 

― Chez nous ? Très différent, j’imagine. 

― Je me demande si on s’ennuiera un jour. 

Ernest  regarda  Milli  un  certain  temps  avant  de 

répondre. 

― Ça m’étonnerait, dit-il. 

Un bruit, pareil à un battement d’ailes, attira leur 

attention. Ils levèrent alors les yeux et aperçurent les 

visages des ombres qui se contractaient et soufflaient 

sous l’effort. 

La voile se gonfla, poussant la petite embarcation 

en avant, sous les premières lueurs du jour. Ils avan-

çaient bien plus vite à présent. Si vite qu’on aurait dit 

qu’ils volaient presque. 
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La série “Outre-Tombe” 

de Alyxandra Harvey

Les morsures de la nuit

Solange Drake a toujours su qu’elle était destinée à devenir une 

reine vampire. Bon, à moins qu’on ne la tue avant son seizième 

anniversaire qu’elle fêtera dans quelques jours… Ce ne sera pas 

facile d’échapper aux intrigues mortelles de la cour royale. 

Vengeance de sang

Solange Drake qui est devenue une fascinante reine vampire, 

est  aux  prises  avec  ceux  qui  voudraient  bien  s’emparer  de  sa 

couronne.  Heureusement,  Logan  est  là.  Un  vampire  séduisant 

dont la morsure pourrait bien être aussi douce que le goût subtil 

de la vengeance…

Les deux premiers épisodes de la série  Outre-Tombe : 

démons, vampires, actions, suspense et romance…
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